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   A propos d’hier soir
 
    
 
    
 
   Vous vous éveillez un beau matin en sentant les rayons du soleil caresser votre visage. Vous avez chaud, vous vous sentez bien. Votre corps délicieusement engourdi hésite encore à s’arracher aux méandres du sommeil.
 
   Ensuite, la situation se présente à vous sous forme de flashes, rapides mais de plus en plus précis. Vous prenez tout d’abord conscience que votre corps est nu, enveloppé d’une bienveillante chaleur. Puis vous vous rendez compte que cette douce chaleur est loin de vous laisser indifférent.
 
   Vous bandez.
 
   Dans votre demi-sommeil, vous souriez. Jusque-la, rien que de très normal. Après tout, vous êtes un adolescent de dix-sept ans, avec des hormones tout ce qu’il y a de plus actives.
 
   Machinalement, vous laissez votre main descendre le long de votre torse plat (Merci le sport !) et toucher presque négligemment votre gland durci.
 
   Désormais, le sommeil s’éloigne et vous froncez les sourcils. 
 
   Vous ne dormez jamais nu. 
 
   Vous portez toujours un boxer pour couvrir cette délicate partie de votre anatomie dont, avant vos seize ans, vous n’auriez jamais cru qu’elle puisse intéresser autant de monde. Ça fait déjà quelques mois que vous repoussez les avances de celles (et de ceux !) qui en veulent à votre vertu…
 
   Donc, pas de boxer la nuit dernière…
 
   Vous déglutissez, et vous vous rendez compte que votre haleine est bizarrement pâteuse, voire nauséeuse. Comme si vous aviez ingurgité un peu trop d’alcool la veille… 
 
   Certes, votre constitution vous permet de mieux supporter l’abus de boisson que la plupart de vos camarades, mais vous n’en êtes pas moins sujet à la gueule de bois.
 
   Et là, vous avez l’impression que vous en tenez une carabinée !
 
   Avec précaution, vous faîtes un léger mouvement, toujours sans ouvrir les yeux, et votre respiration se bloque dans votre poitrine. Votre sexe, si dur qu’il en est devenu douloureux, entre en contact avec quelque chose de doux et de tendre.
 
   Votre cerveau, n’osant comprendre ce que vos sensations lui indiquent, ordonne à votre main de se poser sur l’objet en question. Vous caressez une surface ferme, charnue et chaude à souhait.
 
   Vous bandez de plus en plus… Il ne manquait plus que ça !
 
   Et soudain, vous constatez que la surface bouge sous vos doigts, en un mouvement explicite de plaisir. 
 
   Des fesses, vous êtes en train de caresser des fesses.
 
   Là, vous ouvrez enfin les yeux.
 
   Il y a quelqu’un dans votre lit. A côté de vous. 
 
   Il y aurait donc une forte probabilité pour que vous ne soyez plus vierge… 
 
   Soudain, votre cœur bat à deux cent kilomètres heure.
 
   Prudemment, vous détaillez le « corps du délit ». Une masse de cheveux bruns, emmêlés, dépassent des draps. 
 
   Bien réveillé cette fois-ci, vous tirez délicatement les couvertures pour ne pas réveiller le dormeur et l’identifier en paix. Votre cerveau fonctionne à toute allure, mais pourtant, impossible de vous rappeler les événements de la soirée !
 
   Vous vous souvenez vaguement d’une fête dans le dortoir du pensionnat, de vos meilleurs amis vous suppliant de vous lâcher enfin, et de l’alcool coulant à flots.
 
   Le corps qui se dévoile pourrait avoir été sculpté par un artiste, tant les formes, les courbes, les pleins et les déliés sont superbes. 
 
   « La nature fait vraiment bien les choses, pensez-vous. »
 
   Vous êtes de plus en plus excité. S’il remue encore ne serait-ce qu’une fois son délicieux popotin, vous savez que vous allez jouir.
 
   Vous inspirez fermement pour regagner un semblant de contrôle sur votre traître de corps, mais votre main décide de ne pas écouter votre cerveau, qui lui intime l’ordre de ne pas bouger. Elle glisse lentement vers le membre de l’inconnu, et ô surprise ! Ces attouchements matinaux sont loin de l’avoir laissé insensible, lui aussi.
 
   Un gémissement sort des lèvres du dormeur alors que vous laissez sensuellement glisser vos doigts le long de sa chair fine. Vous imaginez les veines gonflées, le mauve délicat du gland, et inconsciemment, vous frottez votre membre contre les fesses fermes.
 
   Et là, alors que vous êtes tous deux au bord de la jouissance… votre partenaire se retourne et plonge ses orbes rêveuses dans les vôtres.
 
   Il y a une seconde de silence. Une de ces secondes ou tout peut basculer dans le pire comme dans le meilleur. Sauf que là, ce serait carrément plutôt le pire.
 
   Pour un peu, vous vous croiriez presque dans une mauvaise série B. Et soudain…
 
   – Tristan ? !
 
   – Si… Simon ? !
 
   Vous bondissez hors du lit en hurlant, les draps pressés contre votre corps. Le problème, c’est qu’il n’y a plus rien pour couvrir la (magnifique !) nudité de votre meilleur ami.
 
   Et qu’il bande toujours. Sous vos yeux exorbités.
 
   Vous vous décidez enfin à rompre le pesant silence et à poser la question.
 
   – Zut ! Mais qu’est-ce qui s’est passé hier soir ???
 
   Votre meilleur ami, celui que vous connaissez depuis l’école primaire, l’homme sur lequel vous fantasmez en secret depuis l’année dernière, le seul à qui vous aimeriez offrir votre virginité, passe une main dans ses cheveux indisciplinés.
 
   Et là, vous vous rendez compte qu’il l’a peut-être bien prise, votre virginité...
 
   GLOUPS !!!
 
   – Qu’est-ce qui s’est passé, bon sang ???
 
   Vous êtes quasiment hystérique. 
 
   – Calme-toi, je n’en sais pas plus que toi ! répond-il tranquillement.
 
   Vous êtes carrément scié. C’est VOUS, le père peinard, le sage du pensionnat. C’est vous qui n’élevez jamais la voix et qui raisonnez toujours avec logique. Simon, lui, c’est l’impulsif, le coléreux, le fonceur. Votre antithèse.
 
   Autrement dit, c’est Simon qui devrait être aux cent coups et vous en train de le réconforter, et non l’inverse.
 
   – Sois cool, Tristan, répète-t-il d’une voix apaisante. Je suis certain qu’il y a une explication rationnelle.
 
   Le détachement avec lequel il prend les choses vous laisse médusé.
 
   Vous en oubliez de vous mettre dans tous vos états.
 
   Par contre, vous n’oubliez pas de reluquer sous toutes les coutures votre viril ami et peut-être… amant.
 
   Vous vous prenez la tête dans les mains et vous asseyez au bord du lit. Vous êtes au désespoir. Ce n’est pas comme ça que vous aviez rêvé de vous retrouver dans ses bras.
 
   Non, vraiment pas…
 
   Une main caresse soudain vos cheveux avec… tendresse ? Bizarrement, ça vous donnerait presque envie de pleurer. 
 
   – Tristan, s’il te plait, ne prends pas ça au tragique, vous murmure votre meilleur ami.
 
   Et il vous semble entendre du regret dans sa voix.
 
   Du regret ? Non, vous devez vous tromper. Le seul regret que Simon pourrait avoir, c’est d’avoir couché avec vous. Lui, le tombeur de ces demoiselles, la coqueluche des lycéennes serait certainement dégoûté s’il venait à apprendre vos sentiments les plus intimes à son sujet.
 
   A savoir que vous, Tristan, gay refoulé depuis un an, vous fantasmez sur lui et son corps de dieu grec.
 
   A ce propos, vous prenez subtilement conscience de la bosse qui déforme les draps et vous tentez subrepticement de vous dissimuler davantage.
 
   Simon a un sourire rempli de tristesse.
 
   – Je ne vais pas te violer, rassure-toi…
 
   – Je sais, le coupez-vous avec plus de violence que vous ne le souhaiteriez, tu préfères les filles !
 
   – Non, rectifie-t-il, ce sont elles qui me préfèrent.
 
   Vous nagez en eaux troubles, vous venez d’entrer dans la quatrième dimension. Là, c’est certain, il vous faut un décodeur. Car vous n’osez deviner ce que votre ami essaye de vous confier, même si votre sixième sens, hyper développé sur le sujet Simon-le-tombeur, a compris à demi mot.
 
   – Simon… tu es vierge ?
 
   Il rougit violemment. Le Casanova de la pension, le garçon insolent et baratineur qui tourne la tête à toutes les filles… n’aurait aucune expérience ? 
 
   Impossible !
 
   Et pourtant, vu la manière dont il évite votre regard…
 
   – Ça va, n’en fais pas tout un plat, d’accord, Tristan ?!
 
   Le ton est abrupt, voire franchement tranchant. Votre intuition vous indique que Monsieur Simon est vraiment, vraiment, très mal à l’aise.
 
   Vous ne savez que faire pour ne pas paraître vous moquer de lui, alors vous lâchez la chose la plus stupide qui soit.
 
   – Mais moi aussi, je suis vierge !
 
   Et là, vous réalisez qu’il est peut-être temps de parler au passé de vos belles vertus à tous deux.
 
   – Et mer… deuh…
 
   Simon vous lance un regard goguenard, dans lequel s’est glissé (comme vous pouvez le constater) une once de défi.
 
   – Dis, Tristan… Comme il y a de fortes probabilités que nous ayons fait des folies de notre corps, hier soir… Alors…
 
   – Alors quoi ? demandez-vous, le cœur battant.
 
   – Chiche qu’on le refait !!!
 
   Vous êtes indigné. Outré. Au bord de l’explosion. Mais aussi triste et déçu.
 
   La déception l’emporte. Vous vous levez, le plus dignement possible, et ramassez vos affaires en ignorant le porc qui vient de vous faire cette suggestion diabolique et… tentante. 
 
   Une main se pose sur votre bras et vous force à vous retourner pour affronter le visage sévère et grave de votre meilleur ami.
 
   – Je suis sérieux, Tristan.
 
   Vous vous faîtes violence pour ne pas lui flanquer un bon coup de poing dans la figure. Comment peut-il ne serait-ce qu’une seconde bafouer ainsi vos sentiments ???
 
   La seconde d’après, il a pris vos lèvres, et votre indignation fond comme neige au soleil.
 
   – Après tout, murmure-t-il contre votre peau entre deux baisers, ce n’est pas comme si on ne l’avait jamais fait…
 
   Votre seule réponse est un gémissement incohérent. Soudain, toutes vos objections vous paraissent futiles et sans fondements. Seuls vous importent ce corps dur pressé contre le vôtre, ce membre viril qui frôle le votre à travers le drap froissé. 
 
   Avec un cri étouffé, vous vous cramponnez à son cou comme si vous étiez sur le point de vous noyer.
 
   Votre bouche trouve la sienne et s’en empare, dans un baiser qui a tout d’une morsure. Violent, passionné et sensuel. Votre langue n’en finit pas d’affronter la sienne, vos mains ne se lassent pas de caresser ses fesses fermes. 
 
   Vous ne remarquez même pas que le drap est tombé à terre et que vous frottez lascivement chaque partie de votre corps contre le sien…
 
   – Tristan, gronde-t-il, j’ai envie de toi…
 
   Vous voudriez bien lui répondre, mais le désir vous submerge comme une marée noire. Vous êtes incapable d’articuler le moindre son cohérent. Vous plongez avec délice dans le péché. 
 
   Luxure et stupre. Vous brûlerez dans les flammes de l’enfer. Et pour le moment, vous vous en foutez pas mal.
 
   Votre meilleur pote, votre quasi-frère (Quelle est la position de l’église au sujet de l’inceste, déjà ?) vous bascule sur le lit avec une vigueur accrue. 
 
   Tout ce que vous pouvez faire, c’est planter vos mains dans ses cheveux et gémir, hurler et crier à qui mieux mieux, et même appeler votre mère. Mais la chère femme filerait tout droit chez son confesseur si elle était témoin de la scène ! 
 
   Simon vient de vous « prendre en bouche », il enfonce d’un mouvement animal votre membre au plus profond de sa gorge et commence à vous sucer voluptueusement.
 
   C’est l’enfer. C’est le paradis. Et s’il continue… vous allez… vous allez…
 
   Vous allez jouir, mais votre sadique ami en a décidé autrement. Il retire brusquement ses lèvres divines de votre virilité, vous arrachant un soupir de frustration. 
 
   Fort heureusement, le regard lubrique qu’il vous lance vous fait immédiatement comprendre son souhait. Vous n’avez jamais eu besoin de mots pour vous comprendre, tous les deux… tellement vous êtes sur la même longueur d‘ondes.
 
   Lentement, il se place au dessus de vous et vous admirez la vue imprenable sur son magnifique fessier, avant de le prendre à votre tour dans votre bouche. La sensation est extraordinaire. 
 
   Avec gourmandise, vous léchez le gland déjà humide, savourant la délicieuse amertume qui s’en échappe.  Et bientôt, par un curieux effet de mimétisme, chacun de vous se met à reproduire les mouvements de langue, de gorge, de palais de l’autre. 
 
   Vous glissez lentement un doigt le long de l’intimité de votre petit camarade de jeu, et l’enfoncez sans préambule dans l’étroit orifice que vous allez bientôt combler de vos bienfaits. Car vous l’avez décidé, Simon sera à vous.
 
   La tension soudaine de son corps vous fait comprendre que votre petit mouvement en ciseau n’est pas passé inaperçu. De délicieux gémissements s’échappent de sa gorge et vibrent le long de votre membre raidi.
 
   Il rejette brusquement la tête en arrière et articule avec difficulté :
 
   – Putain… prends-moi !
 
   Vous ne vous faites pas prier. Vous courrez chercher votre lubrifiant personnel : le pot de miel que votre chère maman vous a envoyé la semaine dernière. 
 
   Ça doit avoir bon goût, un Simon au miel…
 
   Vous enfouissez avec douceur vos doigts recouverts du nectar doré dans son intimité. La sensation le fait sursauter, mais il se relaxe aussitôt, signe que ce n’est pas vraiment désagréable. 
 
   Allongé, alangui, les yeux mi-clos, il vous regarde tout en se masturbant sans complexe. Vous enlevez sa main et fixez son membre avec gourmandise.
 
   – Pas touche, c’est à moi !
 
   Simon éclate de rire, mais son rire se bloque dans sa gorge tandis que vous écartez ses fesses et commencez lentement à le pénétrer. Il est si étroit que vous avez peur de lui faire mal, et de plus, vous ne savez pas si vous pourrez vous contrôler suffisamment. Vous êtes au bord de l’explosion. 
 
   Un soupir, un relâchement de la tension musculaire, et en un instant, vous êtes complètement à l’intérieur. Reflétée dans ses yeux, vous voyez la même lueur d’émerveillement que dans les vôtres. Vous vous sentez soudain si complet que vous pourriez en pleurer de bonheur.
 
   – Tristan, murmure-t-il soudain, bouge…
 
   Comme douées d’une vie propre, vos hanches amorcent un mouvement de balancier, qui ajoute encore à l’exquise sensation de possession. 
 
   Le visage de Simon est détendu, il marmonne des paroles incompréhensibles. Vous fermez les yeux pour mieux savourer les sensations, et vous commencez à pousser plus fort. 
 
   Soudain, votre sexe heurte un point sensible et votre amant laisse échapper un cri de pur plaisir.
 
   – Jésus, Marie, Joseph ! Ooooh… Refais-le encore !
 
   Et vous obéissez.
 
   Votre membre heurte, encore et encore, le point G du corps aimé. Sa prostate. Et c’est tellement bon que vous voudriez que ça dure toujours, mais vous sentez qu’aucun de vous deux ne pourra plus se retenir bien longtemps. 
 
   La jouissance est là, elle arrive par vagues toujours plus brutales, et vous augmentez la cadence de vos coups de reins en un rythme de plus en plus anarchique.
 
   – Plus fort… plus fort, Tristan !
 
   Votre mouvement de va-et-vient est si rapide que vos testicules s’abattent à chaque fois sur ses fesses, provoquant une délicieuse irritation. 
 
   Vos peaux sont en sueurs, vos respirations haletantes, et soudain, la décharge de plaisir est si forte qu’elle vous arrache un cri mutuel de plaisir. 
 
   La tête en arrière sur l’oreiller, Simon déverse sa semence sur votre abdomen et la seconde suivante, vous êtes pris dans votre propre orgasme, tellement intense, tellement puissant, que vous devez lutter pour garder conscience.
 
   C’est donc ça, que les gens appellent La petite mort…
 
   Vous vous abattez contre votre meilleur ami et nouvel amant, et il vous serre contre lui. Lentement, vous reprenez tous deux une respiration normale. Simon vous caresse les cheveux, et, un peu inquiet, vous ne pouvez vous empêcher de demander :
 
   – Est-ce que ça va ?
 
   Il vous sourit avec une tendresse qui vous fait fondre.
 
   – Je comprends pourquoi on en fait tout un plat… c’est vachement mieux qu’une branlette !
 
   Ses yeux brillent de malice. Il vous taquine de manière éhontée.
 
   Vous amorcez tous les deux une bagarre d’oreillers, entre deux crises de fou rires, lorsque l’on frappe à la porte. 
 
   Vous échangez un regard horrifié, mais avant d’avoir pu dire quoi que ce soit, les deux autres membres du « Quatuor infernal », ainsi qu’on vous surnomme au pensionnat, Julien et Patrick, sont déjà entrés et ont bondi sur votre lit.
 
   – Bien dormi, les mecs ? ! hurle Julien.
 
   – Pas trop la gueule de bois ? renchérit Patrick.
 
   Quelque chose vous trouble. Ils n’ont pas spécialement l’air de trouver bizarre de vous trouver ensemble, nus comme des vers, dans le même lit. 
 
   Jetant un bref coup d’œil en biais à Simon, vous constatez qu’il fronce lui aussi les sourcils. Vous rougissez en imaginant soudain qu’à peine dix minutes plus tôt, ils vous auraient trouvés, lui et vous, dans une position… fort compromettante.
 
   – Qu’est-ce qui s’est passé, hier soir ? demandez-vous.
 
   Julien et Patrick échangent un regard interloqué.
 
   – Vous ne vous rappelez pas ?
 
   Simon hoche négativement la tête. Julien éclate de rire.
 
   – Bon sang, ça ne m’étonne pas ! Quelle cuite !
 
   – Vous étiez tellement saouls qu’il a fallu qu’on vous mette au lit, explique Patrick. Vous vous étiez endormis dans la salle des profs et vous ronfliez comme des malades !
 
   – On n’a pas eu le cœur de vous laisser comme ça, et on vous a traîné dans la chambre de Monsieur le délégué de classe ! ajoute Julien en s’inclinant ironiquement devant vous. On a eu du bol de ne pas tomber sur le surveillant général ! On vous a foutus au lit à poil parce que Simon n’arrêtait pas de dire qu’il faisait trop chaud !
 
   Vous ne relevez pas l’impertinence. Vous avez déconnecté au moment ou vous avez compris que Simon et vous-même n’aviez fait que dormir dans le même lit. 
 
   Tout vous revient en mémoire. Le raid nocturne dans la cuisine, la razzia dans le bar du directeur, la beuverie dans la salle des profs… 
 
   Votre meilleur ami est blême, et vous imaginez que votre teint doit approximativement présenter la même teinte cadavérique que le sien. 
 
   Julien doit certainement sentir que quelque chose de bizarre vient de se produire, car il vous fixe tour à tour avec inquiétude.
 
   – Vous êtes sûrs d’être OK, les gars ?
 
   – Je vais être malade… , murmurez-vous.
 
   Vous avez à peine le temps de courir soulager votre estomac. Vous étiez encore vierge ce matin… Vous avez fait l’amour avec votre meilleur ami alors qu’il ne s’était rien passé la veille !
 
   Plus tard, lorsque vous avez terminé de vous laver les dents, vous allez retrouver Simon, qui vous regarde d’un air soucieux.
 
   – Ils sont partis déjeuner, explique-t-il. Je leur ai dit qu’on les rejoindrait plus tard.
 
   Vous baissez la tête, honteux.
 
   – Tristan, regarde-moi.
 
   Vous croisez son regard et ce que vous y lisez vous laisse pantois. De la tendresse, de l’angoisse, de… l’amour ?
 
   – On n’avait rien fait, Simon.
 
   Votre voix s’étrangle, mais son visage s’adoucit davantage.
 
   – ça ne veux pas dire pour autant que je regrette ce qui s’est passé, murmure-t-il avant de faire la grimace. Quoi que mon postérieur, lui, va m’en vouloir un certain temps !
 
   Vous êtes au bord des larmes, mais vous ne savez pas si ce sont des larmes de joie ou de chagrin. Après quelques secondes d’hésitation, vous vous abattez en riant contre son torse. Il vous serre contre lui et vous embrasse tendrement les cheveux.
 
   – Je t’aime.
 
   Votre aveu ôte un poids de vos épaules. Vous avez enfin admis ce que vous éprouviez pour lui. Sa bouche trouve la vôtre, la dévore, et pendant un long moment, vous oubliez le monde extérieur. 
 
   Lorsqu’il vous relâche, il enfouit son visage au creux de votre cou, là où la peau est si sensible.
 
   – Je t’aime aussi, Tristan, murmure-t-il dans un souffle. Je ne savais pas comment t’en parler.
 
   Vous êtes heureux. Tout bêtement. 
 
   Vous croyez enfin ce que ses yeux vous disent.
 
   Et lorsque, quelques minutes plus tard, il s’enfonce en vous et vous fait l’amour avec toute la passion qu’il éprouve, vous ne pouvez que vous soumettre, et crier des paroles incohérentes de bonheur.
 
   Bonheur de le sentir au plus profond de vous-même. De ne plus faire qu’un avec lui.
 
   Vous ne pouvez que vous réjouir du fait qu’un quiproquo vous ait permis de dévoiler vos sentiments l’un pour l’autre.
 
   Ensuite, vous vous sentez lentement glisser dans un brouillard cotonneux. Morphée, de nouveau, vient vous rendre visite.
 
   Lové contre celui que vous aimez, vous oubliez vos amis qui vous attendent, les professeurs qui vont signaler votre absence en cours, ainsi que votre rôle de délégué de classe responsable.
 
   De toute façon, vous dormez déjà...
 
   


 
   
  
 




 
   Dans les vestiaires
 
    
 
    
 
   Sa main se promena lentement le long de son torse musclé, tandis qu’il savourait l’action bienfaisante de l’eau chaude sur ses nerfs éprouvés. 
 
   Le match avait été particulièrement violent, aujourd’hui, et il avait reçu et donné plus que sa part de coups de genoux, d’épaules et de pieds.
 
   Le rugby. Un sport de voyou joué par des gentlemen…  
 
   Dixit le vieil adage.
 
   « Tu parles ! pensa-t-il. Un sport de brutes joué par des brutes, oui ! »
 
   Il fit rouler ses muscles fatigués, sentant peu à peu la douleur refluer. Il avait entendu les autres quitter tour à tour les lieux, et se savait désormais seul. 
 
   Après la cacophonie des dernières minutes, faite de cris joyeux de mâles victorieux et de bruits d’eau, le silence alentour lui parut soudain presque assourdissant.
 
   Ses longs doigts nerveux se coulèrent le long de son torse, jusqu’à la forêt sombre de son entrejambe, et il caressa doucement ses testicules, puis son membre. 
 
   Il était déjà à moitié dur, comme à chaque fois que le match avait été rude. C’était plus fort que lui. Se masturber était devenu son seul moyen pour évacuer la tension et le stress.
 
   Comme bon nombre de joueurs… mais ça, aucun ne l’aurait jamais admis !
 
   Plus d’une fois, cependant, il avait surpris un coéquipier ou un adversaire en train de se « faire du bien » dans une cabine de douche. Parfois même, on lui avait proposé d’un air coquin de participer… et il avait accepté.
 
   Le joueur appuya son front fatigué contre le carrelage humide, et ses phalanges mouillées vinrent s’enfouir dans sa toison bouclée puis remontèrent vers son intimité.
 
   Il arrêta l’eau chaude, puis il fit jouer les muscles de son anus, avant d’y enfouir son index.
 
   Et il se mordit les lèvres pour étouffer un gémissement de plaisir.
 
   Il amorça un doux mouvement de va et vient tandis que son autre main flattait délicatement ses bourses pleines, en une promesse silencieuse du plaisir à venir.
 
   – Je veux qu’on m’enfile, murmura-t-il de manière à peine audible. Je veux une queue bien dure…
 
   Tout l’or du monde en échange d’une présence à côté de lui. Cette fois-ci, sa seule main pour lui donner du plaisir ne suffirait pas…
 
   Oscillant doucement, il sursauta violemment lorsque des doigts étrangers vinrent entourer la base de son érection. 
 
   Il voulut se retourner, mais une voix masculine murmura doucement « Chut » avant qu’une main légèrement calleuse ne vienne masquer son regard.
 
   – Je peux te donner ce que tu souhaites… 
 
   A son oreille, la voix était rauque, voilée de désir, et il ne la reconnut pas. 
 
   Rejetant la tête en arrière dans un inconscient mouvement d’abandon, il s’appuya contre le torse musclé collé contre son dos.
 
   – Laisse-toi faire, murmura encore la voix.
 
   Il acquiesça, s’abandonnant complètement à la folie et à la bizarrerie de l’instant. Tant pis si ce n’était qu’un fantasme un peu plus vivace que les autres !
 
   Il voulait se faire prendre. Il voulait sentir un sexe d’homme s’enfouir dans sa chaleur humide, un souffle chaud lui murmurer des obscénités à l’oreille, des couilles s’abattre contre ses fesses au rythme d’un brutal et rapide va-et-vient.
 
   L’identité de son mystérieux séducteur importait peu.
 
   Il avait envie que cet homme s’enfonce en lui, et le fasse jouir jusqu’à tout oublier. 
 
   Excité par l’idée, il ondula des hanches contre la virilité dressée de son compagnon, désireux de lui faire comprendre qu’il le voulait, là, maintenant.
 
   Tout de suite.
 
   – Impatient, hein ? fit la voix désormais moqueuse.
 
   Sa seule réponse fut un long gémissement de désir tandis que des doigts audacieux venaient caresser et titiller son propre gland gorgé de désir.
 
   Il se mordit la lèvre pour retenir un gémissement de plaisir, mais la voix chuchota contre son lobe :
 
   – Ne te retiens pas…
 
   La main coquine se nicha au creux de ses fesses, les écartant avec douceur, avant qu’un doigt joueur ne vienne s’enfouir délicatement au creux de son intimité.
 
   Il se laissa aller avec un feulement de jouissance.
 
   L’autre homme libéra ses yeux mais il les garda clos, préférant se concentrer sur les sensations. Il sentit plus qu’il n’entendit son mystérieux partenaire se mettre à genoux, et un frisson d’anticipation le secoua.
 
   Une langue humide taquina son intimité, lapant, suçotant l’anneau de muscles qui en gardait l’entrée et il appuya fermement ses deux mains contre la paroi humide de la cabine de douche.
 
   Il n’avait pas conscience que de petits cris de plaisir s’échappaient de sa gorge, par intervalles, rompant le silence complice. Il n’était plus qu’avidité et luxure.
 
   La main de son amant saisit à pleine paume ses bourses pleines, tandis qu’un sexe imposant venait s’abattre contre ses fesses.
 
   Ses hanches se mirent à suivre la cadence imposée par l’inconnu, tandis que celui-ci se masturbait sans vergogne entre ses cuisses, mais il en voulait plus, beaucoup plus.
 
   – Encule-moi. Profondément.
 
   Aussitôt dit, aussitôt fait. Il entendit le froissement d’un préservatif que l’on sort de son emballage, et à travers ses yeux mi-clos il vit son amant l’enfiler, et le lubrifier par une généreuse application de gel  douche.
 
   Pas un instant son regard ne se posa sur le visage de l’inconnu et il ne tarda pas à détourner la tête.  
 
   Il sentit ensuite le membre monstrueux le ployer, le briser en deux, et la sensation extraordinaire de plaisir mêlé à la souffrance lui fit soudain comprendre à quel point il se sentait vide.
 
   Il suffoqua brusquement lorsque deux mains agrippèrent fermement ses hanches pour les stabiliser, tandis que la virilité de l’autre allait et venait en lui avec une lenteur qui le rendait fou.
 
   Son amant mystérieux lui murmurait des mots crus tout en lui mordillant le lobe de l’oreille, faisant croître son excitation.
 
   – Tu aimes ça, hein ? Bon dieu, tu es si serré que j’aurais pu gicler rien qu’en te pénétrant !
 
   Il haletait, incapable de reprendre son souffle face à ce déferlement de sensations. Il  n’avait pas eu conscience auparavant de ce manque dans son corps et dans son âme, et maintenant, il se sentait enfin complet, avec ce sexe énorme qui allait et venait de plus en plus férocement en lui, le labourant sans relâche.
 
   Et tout ce qu’il pouvait faire, c’était de laisser échapper de sa gorge des sons incohérents, à mesure que la vague de la jouissance le submergeait, toujours plus rapide, toujours plus houleuse.
 
   Il se mordit brusquement la lèvre inférieure et éjacula, projetant avec force sa semence blanchâtre sur le carrelage immaculé.
 
   Les jambes tremblantes, il sentit que l’autre le retenait par les hanches, augmentant la cadence de ses coups de reins. Il lui chuchotait des paroles obscènes, enfonçait dans sa chair ses mains puissantes, lui murmurant encore et encore à quel point il aimait son petit cul étroit et chaud.
 
   Et soudain, il sentit le sexe viril pulser en lui, et se délivrer par saccades. Il regretta, l’espace d’un instant, que le latex ne lui permette pas de mieux ressentir les sensations. Les doigts de l’autre se contractèrent sur ses hanches, tels les serres d’un oiseau de proie, lui infligeant une douleur presque bienvenue, puis l’étreinte se relâcha.
 
   Il sentit plus qu’il ne vit son compagnon se détacher de lui, et comprit qu’il allait le quitter. Il ferma les paupières et balbutia un faible :
 
   – Merci.
 
   Il crut un instant qu’il n’y aurait pas de réponse, mais elle vint, si faible qu’il lui fallut dresser l’oreille pour l’entendre.
 
   – A ton service.
 
    
 
   Une fois seul, le rugbyman acheva de se laver. Il ne voulait pas se poser des questions, pas encore. Il ne voulait pas déjà savoir qui était cet inconnu lui ayant fait connaître un tel plaisir.
 
   Dans un milieu d’hommes tel que le leur, rien ne restait caché bien longtemps. La révélation viendrait bien assez tôt.
 
   Il s’habilla en silence, envahi d’une bienfaisante lassitude, et rejoignit à pas lents les autres joueurs. Il encaissa avec le sourire les quolibets sur la longue durée de sa douche.
 
   Le car qui devait les ramener à l’hôtel était arrivé.
 
   Au moment de mettre un pied sur la première marche, mû par une sorte de sixième sens qui fit courir des frissons le long de son épine dorsale, il se figea. 
 
   Quelqu’un le fixait, avec une intensité que la personne ne cherchait nullement à dissimuler.
 
   Il se retourna, et croisa le regard bleu du capitaine de l’équipe adverse. 
 
   Lentement, un sourire identique naquit sur les lèvres des deux hommes…
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Nuits d’été
 
    
 
    
 
   Ce fut l’été 2003, celui de la canicule, que tout commença. Mon divorce avait été prononcé huit mois auparavant, et je me retrouvais seul à la tête d’un ranch de dix mille têtes de bétail. 
 
   J’avais trente-sept ans, des cicatrices – aussi bien physiques que morales – et un dos en compote, conséquence de ma carrière dans le rodéo.
 
   Une carrière qui m’avait tout de même permis d’amasser suffisamment d’argent pour me payer ce domaine. 
 
   Oh oui, j’avais un beau domaine, un troupeau plus que conséquent, une maison accueillante, assez d’argent dans mes poches… mais personne pour réchauffer mon lit les soirs d’hiver.
 
   Shanna, mon ex, était partie sans demander son reste. Je me demandais encore pourquoi je l’avais épousée, et surtout, comment le mariage avait pu durer aussi longtemps.
 
    Elle n’était pourtant pas la première fille que je rencontrais, ni la meilleure au lit. Et dans ma vie, je ne m’étais pas limité à la seule option de la gent féminine…
 
   Non, je suis peut-être un cow-boy, un mâle, un vrai selon les clichés yankee, mais j’aime autant les courbes dures et viriles que les formes douces et fragiles. Chaque sexe a ses avantages et ses inconvénients.
 
   La vérité, c’est que Shanna m’avait vraiment tourné la tête. Au point de lui passer la bague au doigt.
 
   Seulement voilà, c’était une fille de la ville, et passer de longs mois dans un ranch oublié des dieux en compagnie d’un sauvage comme moi avait fini par la lasser. 
 
   Il faut bien avouer que je n’étais pas souvent là, trop accaparé par mon boulot. Alors elle avait pris des amants, avant de finir par ficher le camp avec l’un d’eux. 
 
   Et je bénissais le ciel chaque jour de ne pas lui avoir fait un enfant… ça aurait été l’enfer !
 
   Depuis, plus de nouvelles.
 
   Je crevais à petit feu, de solitude et de mal-être.
 
   Et puis… les gosses arrivèrent.
 
   Chaque année, pour les trois mois d’été, un lot d’étudiants débarquait dans les ranches avoisinants pour filer un coup de main aux propriétaires. 
 
   Greg O’Rourke était l’un d’entre eux. Grand, des cheveux blonds perpétuellement décoiffés, des yeux noisette toujours pétillants de malice et une fossette au menton, il venait depuis deux ans déjà travailler chez moi. Le salaire que je lui versais lui permettait, en complément de sa bourse universitaire, de se payer ses études d’ingénieur.
 
   A vingt ans, le gamin savait ce qu’il voulait dans la vie. Et il était déterminé à l’obtenir. C’était une qualité que je respectais énormément.
 
   Et c’est cette qualité qu’il mit à profit lorsque Wyatt Blake arriva à son tour pour se faire engager comme saisonnier. 
 
   Blake était un grand brun dégingandé, aux yeux bleus, du genre silencieux et taciturne. Un « beau ténébreux », comme se plaisent à dire les filles. 
 
   Ils avaient le même âge. Mais Wyatt n’eut pas l’ombre d’une chance lorsque Greg se mit en tête de lui mettre le grappin dessus.
 
   Moi, j’étais le patron, l’homme aux lourdes responsabilités, et aucun de mes employés ne s’imaginait un seul instant que rien de ce qui se passait autour de moi ne m’échappait.
 
    Non, personne ne soupçonnait qu’aucune amourette ne m’était inconnue, que je remarquais chaque faits et gestes. Un sourire par ci, un regard un peu trop appuyé par là, une main qui s’attarde plus longtemps que nécessaire sur un avant-bras… 
 
   Et si parfois, certains regards se posaient longuement sur ma personne, je feignais de ne pas m’en apercevoir.
 
   Je captais même les non-dits dans certaines conversations, et peu à peu, j’en vins à crever de jalousie et de désir.
 
   La nuit, il me semblait que j’avais la fièvre, seul dans mon lit. Je les imaginais, dans la magnificence de leurs vingt ans, nus, amoureux, se touchant, se caressant et se chuchotant des bêtises au creux de l’oreille.
 
   Ma main se posait alors sur mon sexe douloureux tandis que j’imaginais chaque centimètre de peau, chaque mèche de cheveux collée par la sueur. Je pouvais presque sentir leurs bouches l’une contre l’autre, se donnant du plaisir, et cette seule pensée m’amenait à l’orgasme.
 
   L’orgasme le plus puissant et le plus insatisfaisant qui soit.
 
   Parce que je n’étais pas là.
 
   Parce que je ne participais pas.
 
   Et que ça me rongeait littéralement de l’intérieur.
 
   Une véritable obsession.
 
   Alors, pour ne plus les voir, je les expédiai tous deux vers les pâturages. Ils resteraient dormir là-haut, désormais, ne revenant qu’une fois par semaine au ranch pour se ravitailler. 
 
   Je revois encore leur réaction, dans mon bureau. Ils y étaient entrés avec un sourire timide, mais dès que je leur annonçai la nouvelle, Wyatt se ferma comme une huître, et le visage de Greg refléta une tristesse que je me refusais à analyser. 
 
   Je ne voulais pas imaginer, ne serait-ce qu’une seule minute, que je puisse représenter un quelconque intérêt à leurs yeux.
 
   Mon divorce avait réduit mon ego à néant.
 
   J’étais encore plus esquinté moralement que physiquement.
 
   Alors je me fermais aux autres et à moi-même. Première erreur.
 
   Je pensais stupidement que le fait de ne plus avoir leur maudit bonheur sous les yeux arrangerait les choses. Deuxième erreur.
 
   Ce fut pire.
 
   J’en étais venu à me torturer moi-même, mon imagination devenant chaque jour plus vivace. Mon cerveau en ébullition était prêt à exploser. 
 
   J’en riais moi-même. D’un rire jaune. Un vieux pervers courant après deux jeunes pleins de vie… C’était d’un pathétique !
 
    
 
   La situation se dénoua fin juillet, mais… pas vraiment de la manière dont je m’y attendais.
 
   Clarke, mon contremaître, vint me signaler d’un air gêné qu’une ou deux bêtes avaient été tuées, certainement par des loups, et me fit comprendre à mots couverts, avec ce sale petit sourire d’hypocrite que je commençais à haïr, que j’avais eu tort de confier le soin de s’en occuper à deux gamins, qui, de plus, avaient certainement mieux à faire de leur temps.
 
   Il savait. 
 
   Et cette évidence me frappa de plein fouet.
 
   A un je-ne-sais-quoi dans sa posture, dans son attitude déplaisante, je compris qu’il les avait surpris. Et j’en conçus une haine, une envie et une rage telles que je crus vomir tripes et boyaux.
 
   Ce qu’il avait vu, je n’en savais rien. Peut-être une caresse, un baiser furtif, ou une scène plus crûe encore ? Aucune importance, car la jalousie me tordait les entrailles. 
 
   Alors, je lui recommandai de s’occuper du ranch pour moi, et je partis explorer mon domaine. A son sourire satisfait, je compris qu’il espérait un licenciement rapide des deux tourtereaux.
 
   Je pris mon fusil, une paire de jumelles, et je me mis en route.
 
   J’arrivai au campement à la fraîche. Le soir n’était pas encore tombé, et je laissai mon cheval à quelques mètres de là pour observer la scène qui se jouait devant moi. 
 
   Ils étaient ensemble, se chahutant et se taquinant comme les deux gosses qu’ils étaient encore. Tellement pris l’un par l’autre qu’ils ne m’entendirent même pas approcher…
 
   Greg s’amusait à balancer de l’eau sur Wyatt, dont l’expression austère et taciturne avait complètement disparu. Leur petit jeu continua encore quelques minutes, puis brusquement, le brun attrapa le blond et colla sa bouche contre la sienne.
 
   De là ou j’étais, j’avais une vue imprenable sur le spectacle de leurs langues s’enroulant sensuellement l’une autour de l’autre.
 
   Ils s’abattirent sur le sol, chacun gémissant contre l’autre. La chemise de Wyatt vola dans les airs.
 
   Je me sentais dur, rien qu’à les regarder.
 
   Envahi d’un désir pur, et d’une rage folle.
 
   Un voile rouge passa devant mes yeux. Comment ces deux petits fumiers osaient-ils être heureux alors que j’avais gâché ma vie, et mon mariage ?! Comment ?!
 
   Je voulais… Je voulais de nouveau avoir vingt ans. Je voulais qu’ils me voient, moi, comme un amant potentiel, et non comme le vieil emmerdeur qui leur versait leur salaire. Je voulais tant de choses que je n’aurais jamais ! 
 
   Je ne me souviens pas grand-chose de ce qui se passa dans les secondes qui suivirent.
 
   Je nageais dans un brouillard de colère, d’auto apitoiement et d’injustice.
 
   Je crois que j’ai dû hurler quelque chose comme « Sales lopettes ! Vous croyez que c’est pour ça que je vous paye ?! » ou en tous les cas, une phrase dont je ne suis pas très fier, avec le recul nécessaire.
 
   Et puis mes poings entrèrent en action, dans une frénésie de violence aveugle. Je cognai, encore et encore, jusqu’à en avoir mal aux bras. 
 
   Lorsque la raison me revint, ma respiration était erratique, la bouche de Wyatt pissait le sang et Greg avait la joue écorchée.
 
   J’étais à cheval sur le premier, prêt à cogner encore, et le second retenait mon poing, tout en hurlant et vociférant.
 
   – Arrêtez, espèce de salaud ! Vous allez le tuer !
 
   Je plongeai mon regard dans les saphirs de Wyatt, son corps toujours bloqué sous le mien, et j’y lus quelque chose qui me fit frémir. De la colère, de la souffrance… et un désir similaire au mien. 
 
   Avant que je n’aie eu le temps de me relever, il m’avait saisi par la nuque, avait posé ses lèvres sur les miennes et m’embrassait. Le goût du sang se mêlait à notre salive, mais aucun de nous n’y prêta attention. 
 
   Il y a des baisers réussis, des baisers passionnés, des baisers sensuels… et puis il y a des baisers où vous avez l’impression de partager l’âme de l’autre. 
 
   De vous noyer dans sa bouche.
 
   Et c’est un moment d’une telle beauté que vous souhaiteriez de toutes vos forces que le temps suspende son envol.
 
   En moins de trois secondes, mon jean m’avait pris en flagrant délit d’érection. 
 
   Lorsque Wyatt se détacha de moi, je me tournai vers Greg, hésitant, incertain de sa réaction. Ses yeux noisette exprimaient un mélange de douleur et de résignation qui me fit mal.
 
   Lentement, il recula, et se détourna comme pour partir, nous laisser, mais je le retins violemment par sa chemise, au risque de la déchirer. J’étais allé trop loin pour reculer. Il fallait qu’il comprenne. Qu’ils comprennent que je les voulais tous les deux.
 
   Alors je l’attirai à moi et j’envahis furieusement sa bouche, ma langue fouillant sa douceur humide. A ma surprise, il me répondit avec une égale passion, et je sentis bientôt les mains de Wyatt déboutonner mon jean, libérant mon sexe tendu de sa prison de toile.
 
   J’entendis le bruit de la fermeture éclair que l’on baisse, le froissement du tissu dont on se débarrasse, et gémissant dans la bouche qui dévorait la mienne, je compris que Wyatt était nu, prêt pour moi. 
 
   Je saisis violemment ses hanches, les meurtrissant dans ma hâte, sans jamais quitter les lèvres qui se pressaient contre les miennes.
 
   Le reste fut un accouplement brutal, mélange de douleur et de plaisir délirant.
 
   J’allais et venais furieusement en lui, l’empalant à grands coups de boutoir, tout en engloutissant la virilité de Greg dans ma bouche avide, et leurs cris de jouissance étaient pour moi comme autant de symphonies.
 
   Heureusement que nous étions tous les trois sains, parce qu’aucun de nous ne se soucia de mettre un préservatif. Tout au moins, la première fois…
 
   Je suis resté avec eux au campement, cette nuit-la. Pourtant, je me souviens que nous n’avons pas beaucoup dormi, tout à notre découverte mutuelle.
 
   Plus tard, bien plus tard, alors que le crépuscule s’enfuyait sur la pointe des pieds pour laisser place au petit jour, et que je sentais le souffle régulier de Wyatt sur ma peau, Greg caressa doucement les muscles de mon dos mal en point, s’arrêtant du bout des doigts sur chaque cicatrice.
 
   – Sais-tu depuis combien de temps je te veux ? murmura-t-il, sans vraiment attendre de réponse de ma part. Depuis le tout premier jour ou je suis venu travailler au ranch, il y a deux ans. Ça me tuait de voir que tu ne t’intéressais qu’à elle…
 
   Il se tut un instant, avant de reprendre presque tendrement.
 
   – Et l’incroyable dans tout ça, c’est qu’il te veut au moins autant que moi… On en a souvent discuté, lui et moi, tu sais.
 
   Je fermai les yeux, envahi par un sentiment d’une déchirante douceur. Ces deux jeunes gens magnifiques, qui avaient toute leur existence devant eux, me désiraient, moi, un vieux type aigri. Incroyable. 
 
   J’avais dû parler à haute voix, car Wyatt me répondit d’une voix ensommeillée.
 
   – Tu n’es pas vieux. Et tu n’es pas aigri. Juste un peu cynique. Mais on te pardonne…
 
   Sa main glissa lentement le long de mes fesses, et il ajouta avec un demi-sourire :
 
   – … parce que tu es diablement sexy !
 
   C’était la première fois que je l’entendais parler autant. Je fermai les yeux et m’endormis ainsi, Wyatt dans mes bras et le corps chaud de Greg collé contre mon dos.
 
   Ce ne fut pas la dernière fois où je me retrouvai dans cette position, loin de là. J’ai passé bien des nuits ainsi, coincé entre mes deux lascars.
 
   Avant la fin de l’été, j’en étais arrivé à me redécouvrir à travers leurs yeux. J’appréciais de nouveau ma peau tannée par des années de vie au grand air, ma mâchoire trop carrée, mes cheveux châtains commençant à se clairsemer aux tempes, mes yeux gris plissés par des lignes de rire, et surtout, mon corps, et la chance inouïe qu’il ne compte que du muscle et pas un gramme de graisse en trop grâce au travail physique qui faisait ma vie.
 
   Croyez-moi, deux amants jeunes et plein de fougue font beaucoup plus pour l’ego que n’importe quel psy !
 
   En y réfléchissant, il y eut certainement pas mal de racontars, cet été 2003. Il faut dire que je passais plus souvent mes nuits à la belle étoile que dans mon ranch. 
 
   Mais je dois admettre que je me suis toujours moqué du qu’en dira-t-on. Et à mon âge, dans ma situation, on n’a plus rien à prouver à personne.
 
   Donc, en ma présence, personne n’eut l’audace d’ouvrir son claque-merde.
 
    
 
   Cela fait déjà trois ans que ces événements se sont déroulés. Je viens d’en avoir quarante. 
 
   Le temps est comme un cheval au galop. Il file à une vitesse folle. Greg réussit brillamment ses études d’ingénieur. Wyatt poursuit tout aussi brillamment un cursus de médecin.
 
   Et moi ? Oh, moi, j’attends avec impatience l’été.
 
   Parce que je sais que, comme chaque année, nous allons tous les trois nous retrouver… et que tout va recommencer.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Une question de texture
 
    
 
    
 
   « A la base, toute cette histoire était vraiment ri-di-cu-le. Mais là, c’est de pire en pire. »
 
   Selena Mattews, avocate associée dans le prestigieux cabinet Wawerman, Rodrick et Mattews, secoua férocement la tête tout en fronçant ouvertement ses élégants sourcils.
 
   Elle était présentement occupée à regarder à travers la vitre de son luxueux bureau Alec Cole et Anthony Estevez, deux des meilleurs avocats de ce même cabinet, en train de se chamailler pour une peccadille. 
 
   Les deux jeunes hommes, à peine trentenaires, avaient été embauchés dans le cabinet à six mois d’intervalle. 
 
   Leur jeunesse et leur talent dans le prétoire auraient du les rapprocher, mais tel n’avait pas été le cas, loin de là.
 
   Dès leur première rencontre, une intense rivalité était née entre eux, allant crescendo à mesure que le temps s’écoulait.
 
   Alec était aussi introverti et calme qu’Anthony, de par son tempérament mexicain, était extraverti et impulsif. De plus, il cachait sous une certaine aisance verbale une énorme timidité. Un problème que le latin, venu d’une famille nombreuse, n’avait certainement jamais eu, lui ! 
 
   Et les différences entre les deux hommes ne se limitaient pas au caractère.
 
   Alec était aussi blond qu’Anthony était brun, ses yeux aussi bleus que ceux de son adversaire étaient d’un profond noir velouté.
 
   Mais tous deux étaient bâtis comme des athlètes – Alec possédant le corps mince et élancé d’un coureur, et Anthony la puissance et la musculature d’un nageur – et tous deux étaient aussi opiniâtres et doués l’un que l’autre.
 
   Aussi leurs disputes étaient-elles fréquentes, et Selena savait de source sure qu’il s’en était fallu parfois de peu pour que celles-ci ne se terminent par des coups de poings.
 
   Mais depuis peu, les discussions orageuses s’étaient changées en paris et en défis de plus en plus stupides, le dernier en date étant très certainement – à en juger par l’état de leurs joues respectives ! – de tenir le plus longtemps possible avant de raser sa barbe naissante !
 
   L’histoire durait depuis vendredi dernier, à savoir presque six jours, et plus d’un juge avait fait remarquer à Harry Wawerman, Dennis Rodrick et elle-même, Selena Mattews, à quel point cette situation était devenue inacceptable.
 
   L’hygiène personnelle était un point sur lequel on ne plaisantait pas au tribunal !
 
   Poussant un soupir agacé, Selena ouvrit la porte de son bureau et interpella les deux fauteurs de trouble d’un ton ferme.
 
   – Alec, Anthony ! Dans mon bureau, immédiatement !
 
   Les deux hommes interrompirent aussitôt leur échange, et avec un regard clairement supérieur à l’adresse de son confrère, Anthony se dirigea vers le bureau de leur redoutable patronne. 
 
   Alec lui emboîta le pas, le visage sombre.
 
   Selena referma la porte après leur entrée, non sans avoir jeté un coup d’œil au visage amusé de Dennis Rodrick et de Harry Wawerman. 
 
   Ils avaient tiré à la courte paille pour savoir lequel d’entre eux aurait cette discussion avec les deux énergumènes, et elle avait malheureusement perdu.
 
   Ce qui n’était pas pour améliorer son humeur.
 
   Elle fit signe aux deux jeunes hommes de s’asseoir et prit place en face d’eux.
 
   A son grand plaisir, elle remarqua qu’ils semblaient très nerveux.
 
   « Bien, pensa-t-elle. Un peu de pression ne leur fera pas de mal… »
 
   Elle croisa les jambes, et se renversa en arrière pour regarder les deux avocats. 
 
   En silence.
 
   Pendant de looooongues minutes.
 
   Comme elle l’avait prévu, Anthony fut le premier à engager la conversation.
 
   – Un problème, Selena ? demanda-t-il poliment, non sans avoir jeté un coup d’œil en aparté à Alec, qui se contenta en retour de l’ignorer royalement.
 
   – En effet, nous avons un problème, Messieurs.
 
   Anthony bougea nerveusement sur son fauteuil, tandis qu’Alec attendait calmement qu’elle reprenne la parole.
 
   – Savez-vous qu’au cours des six jours passés, pas moins de trois hauts magistrats à la cour – je dis bien trois – m’ont fait remarquer que votre… apparence n’était pas celle de deux avocats respectables, mais bel et bien celle de deux clochards ?
 
   Un toussotement nerveux échappa à Alec, tandis qu’Anthony se figeait sur son siège. Selena ne leur laissa cependant pas le temps de réagir, et reprit aussitôt la parole.
 
   – Sachez, Messieurs, que le cabinet Wawerman, Rodrick et Mattews n’emploie pas de… clochards, comme on me l’a si judicieusement exprimé, mais bel et bien des avocats expérimentés ! Alors je ne tiens pas à savoir ce qu’il se passe…
 
   – Nous avons juste fait un pari ! la coupa Anthony, avant de se taire et de se faire tout petit devant le regard glacial qu’elle lui lança.
 
   – Je ne veux pas savoir ce qu’il se passe entre vous, reprit-elle en ignorant l’interruption. Je veux juste vous préciser que si vous tenez à garder votre emploi au sein de notre cabinet (Ici, elle s’interrompit brièvement, le temps d’un bref sourire carnassier.)… vous avez tout intérêt à faire disparaître cette barbe immonde qui orne vos si séduisants – en temps normal – visages. 
 
   Elle se leva lentement, le même sourire plaqué sur ses lèvres fines, et alla ouvrir la porte de son bureau, leur signifiant ainsi que l’entretien était terminé.
 
   – Après tout, nous souhaitons vous avoir longtemps parmi nous, messieurs, fit-elle avec une douceur typiquement reptilienne. De plus, les dames n’apprécient guère les hommes barbus. Trop… irritants pour la peau. Si vous voulez continuer à les séduire… allez donc vous raser. De près.
 
   Penauds, les deux hommes ne se le firent pas dire deux fois. La porte du bureau de Selena Mattews se referma sur un petit rire cristallin tandis qu’Alec se dirigeait vers son bureau, et qu’Anthony lui emboîtait le pas.
 
   Leur prochaine action était une évidence. Aucun des deux avocats n’avait envie de perdre un excellent job pour un pari stupide ! 
 
   Anthony explosa littéralement de rire en voyant son adversaire sortir de l’un des tiroirs de son bureau un kit complet (rasoir, mousse, et after-shave) de rasage.
 
   – Toujours préparé, hein, Cole ? fit-il ironiquement. Un vrai boy-scout !
 
   Alec lui jeta un regard mauvais.
 
   – Au moins, les imprévus ne me font pas peur ! rétorqua-t-il du tac au tac. D’ailleurs, comment comptes-tu te raser sans le nécessaire, Estevez ? Avec un couteau ?
 
   Anthony le dévisagea de la tête aux pieds. Et soupira.
 
   Le type en face de lui était un royal casse-pieds. 
 
   Le seul problème, à l’heure actuelle, dans sa vie parfaite. 
 
   Dès leur toute première rencontre, le blond l’avait agacé. Trop blond, trop bien fichu, des yeux trop bleus, bref, trop parfait. Et surtout, né avec une cuillère en argent massif dans la bouche !
 
   Tout chez Alec criait « bonne famille, bien élevé », et il n’avait certainement jamais eu la malchance de manquer de quoi que ce soit, y compris de vêtements ou de nourriture.
 
   Anthony, lui, était le benjamin de cinq enfants d’une famille d’origine mexicaine, et lorsqu’ils s’étaient rendus compte qu’il était celui qui avait le plus de potentiel, ses parents s’étaient saignés aux quatre veines afin qu’il puisse faire des études et « devenir quelqu’un ». 
 
   Ils s’étaient privés de tout pour le voir réussir, et devant tant de sacrifices, lui ne s’était jamais senti le droit de les décevoir.
 
   Il avait étudié avec un acharnement infatigable, déterminé à ce que ses parents soient fiers de lui, et à bien gagner sa vie.
 
   Ses frères et sœurs s’en étaient plutôt bien sortis, eux aussi. Mais pas aussi bien que lui. Et il lui arrivait fréquemment d’aider financièrement sa famille depuis qu’il travaillait…
 
   Revenant au présent, Anthony regarda Alec sans répondre à sa question moqueuse, sentant une vague d’amertume teintée de jalousie l’envahir, et bientôt le jeune homme blond se sentit mal à l’aise devant ce silence hostile.
 
   – Écoute, Estevez, on fait la paix deux minutes ! soupira-t-il, lassé par la tension qui avait envahi l’atmosphère, comme à chaque fois qu’ils se retrouvaient face à face. Je termine de me raser et je te prête mon kit, d’accord ?
 
   Un petit sourire narquois se peignit sur les lèvres de son collègue, ce qui ne manqua pas de l’agacer davantage, mais il préféra se taire pour ne pas envenimer la situation.
 
   Anthony lui désigna d’un geste moqueur la porte de la salle de bains attenante à son bureau.
 
   – Après toi !
 
   La salle de bains avec cabine de douche et lavabo rutilant surmonté d’un miroir, était un luxe supplémentaire appréciable, que chaque avocat se voyait généralement offrir avec son bureau par le cabinet Wawerman, Rodrick et Mattews.
 
   C’était un petit plus qui avait séduit Alec dès qu’il avait été engagé par la firme.
 
   Essayant vainement d’ignorer la présence étrangement troublante à ses côtés, il passa la mousse à raser sur ses joues et ouvrit le robinet pour faire couler l’eau. Dès qu’elle fut à la température adéquate, il commença méthodiquement à se raser.
 
   Sa concentration était accrue, du fait de la proximité de son compagnon.
 
   Alec se surprenait à trouver la chaleur du corps d’Anthony si près de lui clairement… déstabilisante.
 
   « Mince, sois un peu honnête avec toi-même, Cole ! se réprimanda-t-il mentalement. C’est tout le temps que sa présence te trouble ! »
 
   Le jeune homme savait pertinemment que son agressivité envers son collègue n’avait pas seulement pour origine leur rivalité professionnelle.
 
   La première fois qu’il s’était présenté et lui avait serré la main, Alec avait senti une décharge électrique le traverser, et il avait souri, vraiment souri, avec une chaleur qu’il n’était pas habitué à montrer de par sa nature et son éducation.
 
   Mais le sourire avait graduellement disparu devant l’hostilité dont Anthony avait fait preuve à son égard. 
 
   Et cela avait été le début de la relation la plus tumultueuse qu’il ait jamais connue. Une relation agressive, orageuse, où chacun essayait d’écraser l’autre. 
 
   Il y avait des matins où Alec n’avait même pas envie de se lever tant il trouvait cette situation épuisante. 
 
   Il arrivait bien souvent au bureau avec des crampes à l’estomac. 
 
   Un soupir lui échappa sans qu’il s’en rende compte, et dans le miroir, il croisa le regard velouté du jeune latin, qui le retint captif.
 
   Sans s’en rendre compte, sa main se figea sur sa joue. La tension était là de nouveau, entre eux. 
 
   Électrique. 
 
   Sensuelle…
 
   L’instant magique fut brisé net par Anthony lui-même, qui toussota et reprit la parole d’un ton amusé.
 
   – Tu comptes finir d’ici demain ?
 
   Il ne put s’empêcher de trouver adorable le soudain rosissement qui colora les joues d’Alec. 
 
   D’ailleurs, c’était bien ça le problème. Alec Cole pouvait le mettre en colère, lui porter sur les nerfs, lui donner des envies de meurtre, Anthony se surprenait de plus en plus souvent depuis six mois à le trouver… mignon.
 
   En fait, s’il était honnête envers lui-même, les défis, les provocations à son encontre et les joutes verbales n’avaient pour but que de le faire enrager. 
 
   Car lorsque le jeune homme blond se mettait à bouder, avançant inconsciemment sa lèvre inférieure, la moue qui en résultait avait un effet curieusement dévastateur sur la libido du jeune mexicain.
 
   D’ailleurs, ne s’était-il pas surpris pas plus tard qu’hier à s’avancer pour effacer cette moue adorable en posant ses lèvres sur les siennes ?
 
   Horrifié par ses propres pensées, se rendant compte du désastre qu’il avait failli provoquer, Anthony s’était arrêté net et avait quitté la pièce sans demander son reste, non sans noter au passage l’expression stupéfaite d’Alec.
 
   Le jeune brun avait beaucoup ri par la suite en imaginant la tête de son collègue s’il l’avait embrassé comme il en avait eu l’intention !
 
   A ce souvenir, Anthony passa inconsciemment sa langue sur ses lèvres. 
 
   L’atmosphère dans la petite salle de bains devint étouffante tandis qu’il regardait la main d’Alec. Elle tenait fermement le rasoir, mais le contact de la lame contre sa joue semblait brusquement tenir davantage de la caresse que du rasage.
 
   Seigneur ! Depuis quand la vision d’un homme en train de se raser était-elle devenue érotique ?!
 
   Anthony se sentit soudain un peu à l’étroit dans son pantalon. C’était bien le moment que Junior montre des signes d’intérêt !
 
   Fort heureusement, Alec avait fini. Ses joues avaient retrouvé leur netteté. Il était soigneusement occupé à rincer et à laver le rasoir, et Anthony sourit, songeant que chez son jeune collègue, la maniaquerie confinait parfois au TOC.
 
   Alec releva la tête et le fixa dans le miroir.
 
   – Voila, fin de l’opération barbe à papa. De toute manière, Selena avait probablement raison…
 
   – Hum… A quel sujet ? demanda Anthony, intéressé.
 
   – Au sujet des barbes qui seraient trop irritantes pour la peau.
 
   Un demi-sourire énigmatique joua sur les lèvres du mexicain.
 
   – Elle peut parler ! Moi, je sais de source sure qu’une petite irritation n’a jamais tué le plaisir, bien au contraire.
 
   Alec se figea en entendant cette sentence, et se retourna lentement. 
 
   Anthony fronçait les sourcils, visiblement agacé d’avoir laissé échapper cette bribe d’information sur lui-même.
 
   – Tu as déjà porté la barbe ou la moustache avant, Estevez ? demanda prudemment Alec. 
 
   – Non, répondit simplement le jeune brun.
 
   L’esprit d’Alec se mit à fonctionner à toute allure. Il voulait être certain de ne pas commettre d’erreur.
 
   Si Anthony s’était toujours soigneusement rasé de près, comment pouvait-il savoir que l’irritation provoquée par une barbe ne « tuait pas le plaisir, bien au contraire » ?
 
   Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose, et les yeux d’Alec s’agrandirent.
 
   OH… MON… DIEU !
 
   Anthony Estevez avait déjà embrassé – au moins une fois ! – un homme.
 
   Et la réaction du jeune latin, qui détournait la tête pour ne pas croiser son regard, embarrassé, semblait étayer cette théorie.
 
   Alec s’efforça de prendre un air nonchalant, même si son cœur battait à cent à l’heure.
 
   – De l’information de première main, hein, Estevez ?
 
   Il se félicita d’avoir posé la question sur un ton aussi… cool. 
 
   Anthony le toisa d’un regard insondable. Alec Cole était loin d’être un idiot. Et rien qu’à son regard, le jeune mexicain savait qu’il s’était trahi. 
 
   Pourtant, Cole semblait prendre étonnamment bien la découverte de la bisexualité de son collègue.  Se pouvait-il que de son côté… ?
 
   « Non, ne t’aventure pas sur ce terrain, Tony ! songea-t-il. Danger ! »
 
   Il s’avança à son tour devant le miroir et prit la mousse à raser.
 
   Nerveux, Alec le regarda faire, une petite voix au fond de son esprit lui hurlant de ne pas en rester là.
 
   De tenter le tout pour le tout.
 
   Que peut-être, l’animosité qui existait entre eux avait une toute autre cause que la rivalité professionnelle…
 
   – Tu sais, Estevez, on m’a toujours appris à ne jamais rien croire sans preuves…
 
   Anthony lui jeta un coup d’œil interrogateur dans le miroir, la main figée sur la bombe de mousse à raser.
 
   Alec inspira profondément.
 
   – Selena et toi, vous avez émis deux avis opposés sur le même sujet, continua-t-il d’une voix qui ne tremblait pas. Il me faudrait me faire une opinion par moi-même… pour trancher la question.
 
   Le regard noir d’Anthony, d’abord incrédule, devint de braise lorsqu’il saisit les implications de cette phrase.
 
   – Et que suggères-tu ? demanda-t-il avec lenteur.
 
   Curieux… Jamais auparavant il n’avait utilisé cette voix de gorge, remarqua Alec tandis que son cœur se remettait à battre la chamade.
 
   – Une petite… expérience.
 
   Anthony resta silencieux si longtemps qu’Alec commença à paniquer. Son insécurité naturelle revint en force.
 
   « Stupide, stupide, stupide ! »
 
   Comment pouvait-il penser une seule seconde que quelqu’un comme Anthony Estevez, séduisant, impulsif, dynamique, pourrait s’intéresser à quelqu’un d’aussi ordinaire, prévisible et ennuyeux que lui, Alec Cole ?!
 
   Les opposés ne s’attiraient pas toujours, voyons ! Certainement pas en ce qui les concernait, du moins !
 
   Un immense sentiment de déception l’envahit, et il fit marche arrière.
 
   – Laisse tomber, c’est une idée ridicule.
 
   – Poule mouillée !
 
   Surpris par cette épithète moqueuse, Alec releva la tête. Une lueur amusée dansait dans les yeux noirs, ainsi qu’une autre, beaucoup plus trouble, qui lui fit courir des frissons le long de l’épine dorsale.
 
   – Je ne suis pas une poule mouillée, dit-il lentement. Je pensais juste que l’expérience n’allait pas être très agréable pour toi, c’est tout…
 
   Anthony lui jeta un coup d’œil incrédule avant de rétorquer :
 
   – Tu t’es regardé dans un miroir, dernièrement, Cole ?
 
   Stupéfait par le compliment, Alec ne put s’empêcher de rougir de nouveau. La gorge soudain sèche, il vit le jeune mexicain faire volte-face et se diriger lentement vers lui, évoquant l’image d’un félin face à une proie fascinée. 
 
   Machinalement, il recula, et se trouva bloqué contre le mur derrière lui.
 
   Anthony Estevez s’amusait décidément beaucoup, aujourd’hui, mais un seul regard au visage paniqué de son compagnon, et son espièglerie se dissipa.
 
   Il reprit tout son sérieux.
 
   – Je ne me suis jamais imposé à personne, Alec, fit-il avec douceur. Que ce soit un homme ou une femme. Alors, si tu n’en as pas envie…
 
   L’emploi de son prénom, par cette voix virile, était comme une caresse.
 
   Et la rougeur d’Alec empira, à sa grande déconvenue.
 
   – Le problème, admit-il dans un souffle, c’est que j’en ai trop envie…
 
   Les traits d’Anthony se détendirent, et il s’approcha tout près, appuyant ses deux mains de part et d’autre du visage d’Alec. 
 
   Le mouvement frénétique de la pomme d’Adam de ce dernier lui fit comprendre qu’il n’était pas le seul à trouver cette situation hautement… excitante.
 
   Les yeux bleus ne contenaient plus aucune trace de panique, seulement une sorte d’attente teintée d’impatience. Puis Alec ferma les yeux, et la bouche d’Anthony descendit tout contre la sienne.
 
   Ce fut d’abord un léger frôlement, lèvres contre lèvres, et le blond s’émerveilla du contraste entre la douceur de leur texture et la rugosité de la barbe de presque une semaine.
 
   Puis sans crier gare, Anthony se recula, le remplissant d’un sentiment de vide difficilement supportable.
 
   – C’était trop bref, fit Alec précipitamment, ne laissant aucune chance au brun de parler. Il faudrait effectuer une expérimentation plus poussée !
 
   Un rire léger, et la bouche sensuelle se posa de nouveau sur la sienne, avec cette fois-ci une passion qui lui coupa le souffle. 
 
   Les lèvres d’Alec s’entrouvrirent sous l’assaut, et une langue experte vint jouer avec la sienne, la taquinant sans pitié.
 
   Un long gémissement de plaisir retentit dans la pièce, à peine étouffé, et l’espace d’un instant, chacun se demanda qui l’avait poussé, avant de se dire que ça n’avait au fond aucune espèce d’importance.
 
   Des minutes – ou des heures ? – plus tard, les deux jeunes hommes se séparèrent, hors d’haleine. 
 
   Alec ouvrit les yeux, et en les plongeant dans ceux d’Anthony, comprit soudain pleinement le sens de l’expression « Killer Eyes ».
 
   Tout dans l’attitude languide du mexicain semblait dire « Allons au lit et passons aux choses sérieuses » et pendant une angoissante minute, Alec se demanda si ses joues cesseraient un jour d’arborer cette magnifique teinte rouge carmin qu’il pouvait apercevoir dans son reflet.
 
   – Satisfait ? demanda Anthony d’une voix rauque de désir.
 
   La fièvre dans le sang, Alec hocha affirmativement la tête, incertain du bon fonctionnement de ses cordes vocales.
 
   – Et quelles sont tes conclusions ? continua nonchalamment Anthony. 
 
   Alec avala rapidement sa salive et se racla la gorge.
 
   – Les femmes ont peut-être une peau plus sensible que les hommes…
 
   – Ce qui veut dire ?
 
   Visiblement, Anthony était déterminé à ne pas le laisser s’en tirer aussi facilement.
 
   – Que tu n’as aucun souci à te faire, Anthony, qu’il s’agisse d’embrasser un homme ou une femme.
 
   Et Alec se détourna, refusant de croiser le regard qu’il devinait victorieux. Il aurait aimé être capable de jouer au jeu de la séduction aussi bien que son compagnon. 
 
   Pourtant, une fois de plus, sa timidité naturelle venait se mettre en travers de son chemin. 
 
   Une main le saisit soudain par le menton, avec douceur, et ramena son visage vers celui du mexicain.
 
   – Toi non plus, tu n’as aucun souci à te faire, Alec.
 
   Et ce fut dit sur un ton si tendre que le jeune blond se surpris à espérer.
 
   A croire qu’il avait une chance.
 
   Que quelque chose était possible entre eux.
 
   Anthony lui caressait délicatement la joue, dans l’expectative, et Alec sourit.
 
   – Mais pour compléter notre petite expérience, reprit-il d’un ton taquin, il faudrait que je compare… avant et après rasage.
 
   – Hummm… Un homme méticuleux… J’adore ça ! riposta Anthony du tac au tac.
 
   Sur un petit clin d’œil, il commença à appliquer la mousse sur son visage. 
 
   Le cœur brusquement en liesse, Alec s’appuya contre le chambranle de la porte et l’observa, un sourire radieux aux lèvres.
 
   Leurs regards se croisèrent dans le miroir, remplis de la même allégresse, et Anthony murmura :
 
   – Et si on continuait cette petite… expérience au cours d’un dîner, ce soir ?
 
   – Avec plaisir, répondit Alec, le souffle court.
 
   Il savait que désormais, les crampes d’estomac qui accompagnaient sa venue sur son lieu de travail auraient une toute autre cause.
 
   Beaucoup plus agréable…
 
   Et tout en regardant la barbe d’Anthony disparaître peu à peu, le jeune homme songea que l’expérimentation scientifique était décidément une bien belle chose...
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Le drame de Bruxelles
 
    
 
    
 
   Je suis saoul. Je l’avoue, j’ai trop bu.
 
   Je suis comme un bateau ivre, qui tangue au gré des flots, dépendant des caprices du vent pour se mouvoir dans une direction ou dans une autre.
 
   Pourquoi, ô pourquoi a-t-il fallu que tu me rejoignes dans cette chambre à Bruxelles ?
 
   N’étais-tu pas bien à Londres ? Ne t’a-t-il pas suffi de m’arracher le cœur et de le livrer en pâture à tes envies ? Pourquoi me poursuis-tu ainsi ? 
 
   D’ailleurs, es-tu réellement là, ou n’es-tu que le caprice de mon imagination enfiévrée ?
 
   J’ai enfin pris ma décision. Je t’ai quitté pour rejoindre ma femme. Pour recommencer auprès d’elle, enfin, une vie normale. Pour en finir une fois pour toute avec cette aberration que nous vivons depuis plus d’un an, et que condamne la société.
 
   Et pourtant… Je t’aime, comme je t’aime !
 
   Alors je bois, pour oublier que je suis lâche, pour oublier que je suis faible, que deux ans de bonheur auprès d’elle ne vaudront jamais ne serait-ce que cinq malheureuses minutes d’enfer et d’extase entre tes bras.
 
   Es-tu vraiment ici, avec moi, dans cette chambre sordide ? Dis-moi, Arthur, est-ce toi ?
 
   J’ai tout quitté, tout renié, renoncé à ce qui fait ma vie, à ma femme chérie, pour être à tes côtés. Je suis pathétique. Incapable de faire un choix entre vous deux, je me détruis à petit feu.
 
   Un jour, je le sais, l’alcool aura raison de moi.
 
   Ou peut-être est-ce toi qui auras ma peau ?
 
   Toi, mon amour terrible et silencieux…
 
   Dis-moi, te rappelles-tu encore de notre correspondance ? De notre première rencontre ? Comme tu étais passionné, et combien cette époque était-elle bénie !
 
   Tes cheveux blonds dansant au gré du vent autour de ton visage… et tes yeux bleus. Oh, tes yeux ! Ils me brûlent encore jusqu’à l’âme, lorsque j’y pense.
 
   Je m’étais enfin cru raisonnable. Je me voyais comme un homme sensible, posé, ayant par le mariage réussi à me détacher complètement des passions violentes inhérentes à ma nature. 
 
   Comme je me leurrais, Arthur ! Et comme ma chute a été dure lorsque je l’ai compris !
 
   Te souviens-tu encore de notre première nuit ?
 
   Tu frissonnais, et moi qui n’avais jamais connu d’homme avant toi, je me suis retrouvé à te serrer contre moi, à te cajoler, à te rassurer.
 
   Dis-moi, avais-tu donc tout planifié ? Avais-tu patiemment, amoureusement, tissé une toile invisible dans laquelle tu m’as ensuite pris au piège ?
 
   Je me rappelle de ton corps frémissant contre le mien, de ton épiderme soyeux, si viril et si doux à la fois. Je me souviens encore de tes bras m’enserrant comme des lianes, de nos deux êtres trouvant l’achèvement, le plaisir suprême l’un par l’autre.
 
   Je me souviens de tes promesses, de ces doux mensonges chuchotés à l’oreille. Nous étions si heureux, alors… Malgré la jalousie de ma femme, et tes provocations répétées à son encontre.
 
   Je suis ivre.
 
   Ivre d’absinthe et de douleur.
 
   Le merveilleux poison qu’est le premier ne servant qu’à faussement anesthésier les sens et à oublier pour un moment la seconde.
 
   La douleur… une vieille compagne.
 
   Es-tu vraiment là, mon aimé, ou n’es-tu qu’un mirage provoqué par les ferments de mon éthylisme avancé ?
 
   Arthur, je veux encore une fois sentir tes bras autour de moi. Je veux plonger dans ton corps accueillant, et mourir de jouissance entre tes bras.
 
   Mon amour… Je ne peux pas vivre sans toi.
 
   Je n’avais jamais levé les yeux sur un autre homme avant toi, le sais-tu ?
 
   Toi, le poète provocant, exhibant fièrement aux yeux du monde la splendeur innocente de tes jeunes années.
 
   Tout concourut à me faire perdre la tête : la sensualité de ta démarche, la beauté de ton visage d’ange, la grâce nonchalante de ton corps d’éphèbe…
 
   Tu aurais damné un Saint, Arthur. Ce que je n’étais pas…
 
   Maintenant ta voix, tes mains, ta bouche, tout ton être claironne dans mon âme, et tes yeux flamboient dans mon cœur. Le monde dit que c’est infâme, un scandale, et nous vilipende, mais qu’en ai-je à faire, tant que je t’ai toi, mon vainqueur ?
 
   Ne me quitte pas, Arthur, ne me quitte pas !
 
   Je sais que nous nous sommes fait du mal, chacun connaissant l’art de poignarder l’autre en l’endroit le plus douloureux, mais tout peut encore changer.
 
   Tout peut recommencer.
 
   Je suis un fou chez Lucifer, et c’est toi, mon époux infernal, qui m’y a conduit. Mais je t’absous si tu continues de m’aimer.
 
   Mais quoi ?! Tu veux m’abandonner ?! Tu te redresses, et tu me dis que tu en as assez. Assez de nous, de tout, de mes élucubrations d’ivrogne et de notre histoire qui n’en finit plus d’agoniser… !
 
   Prends garde, Arthur, mieux vaut m’avoir comme allié que comme ennemi !
 
   Si je ne peux t’avoir, aucun autre ne t’aura ! Personne, jamais plus, ne connaitra la douceur de tes étreintes, ni leur sauvage passion.
 
   Cette chambre, ici même, deviendra notre mausolée.
 
   Es-tu réellement décidé à mettre fin à nos années de bonheur ? Réfléchis, bien-aimé !
 
   Ma main cherche dans le tiroir de la commode, et se referme sur l’acier froid, me faisant frissonner.
 
   Toi, tu me tournes le dos pour t’en aller.
 
   Quelle erreur, Arthur, la plus grossière !
 
   Je crie ton nom, tu te retournes.
 
   Dans tes yeux, une lueur d’étonnement.
 
   Et puis ce silencieux défi, ce regard méprisant.
 
   Tu crois que jamais je n’oserai. Vraiment ? 
 
   Me connais-tu si mal, même après tout ce temps ? Un homme amoureux est capable des pires extrémités, toi mieux que quiconque devrait le savoir.
 
   Si tu pouvais imaginer combien tu me sous-estimes, mon adoré !
 
   Mon amour, ma haine… ma joie et mon tourment. Il faut en finir maintenant.
 
   La détonation claque comme un coup de fouet. Tes yeux s’écarquillent, de stupeur ou d’effroi – que ne le sais-je ? – et mes doigts se resserrent machinalement sur le barillet.
 
   Tu abaisses les yeux sur ta main, et je vois le sang, rouge, sombre, qui commence à couler.
 
   T’ai-je seulement blessé, ou t’ai-je assassiné ?
 
   Dieu tout-puissant !
 
   Tu recules, alarmé, et la porte de notre chambre s’ouvre sous la poussée des clients de l’auberge, venus au renseignement, clairement effrayés.
 
   Ensuite, tout n’est que cris, fureur, et confusion. Et moi, je suis prisonnier de mon propre esprit, incarcéré dans un corps dont je n’ai plus que faire.
 
   Je t’ai perdu, Arthur, je le sais désormais.
 
   Que m’importe ce que l’on me fait ? Qu’on me jette en prison, qu’on me montre du doigt, que l’on se moque ou que l’on ait pitié ! Jamais tu n’oublieras, et jamais je ne me pardonnerai.
 
   Mathilde, notre enfant, toi… Le divin m’a châtié. Tout m’a été enlevé.
 
   J’ai pressé la détente, Arthur… J’ai tiré.
 
   Pourtant, c’est moi qui meurs… et c’est toi qui m’as tué.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Ange en grève !
 
    
 
    
 
   Le Paradis était en temps ordinaire un lieu des plus paisibles, qu’un artiste amoureux de la beauté avait certainement peint avec un pinceau d’écume. 
 
   Il y soufflait en permanence un vent de sérénité qui calmait même les âmes les plus tourmentées.
 
   Mais ce matin-là, cette quiétude était largement troublée, et le vent qui soufflait ici-bas était rien moins que paniqué.
 
   Saint-Pierre, immense barbu jovial, aux yeux clairs et rieurs d’enfant, et à la carrure de rugbyman, était occupé à comptabiliser les âmes qui devaient passer Sa Porte dans la journée (son job était quelque peu répétitif, mais il l’adorait) lorsqu’il vit soudain atterrir devant lui dans un bruissement d’ailes affolé l’archange Raphaël, guérisseur officiel du paradis.
 
   Ce dernier, dont la chevelure dorée était d’ordinaire impeccablement coiffée, ce qui lui valait l’admiration de ses pairs, avait aujourd’hui des épis sur toute la tête. 
 
   Il était de plus, hors d’haleine, échevelé, et Pierre fronça les sourcils, se demandant ce qui diable pouvait le mettre dans un tel état. Raphaël était en temps normal l’archétype du calme olympien.
 
   – Pierre, il faut que tu viennes tout de suite, nous avons un problème !
 
   Pour que Raphaël en personne lui demande son aide, l’affaire devait être de la plus haute importance !
 
   – Que se passe-t-il ? Je ne peux pas quitter mon poste comme ça… 
 
   – Ecoute, je veux bien te remplacer le temps qu’il faudra, mais fais quelque chose. A mon avis, il n’y a que toi qui arriveras à le raisonner !
 
   Pierre passa une main dans sa barbe d’un air dubitatif, avant de croiser les bras.
 
   – Raph, tu m’expliques ou je dois deviner ?
 
   L’archange détestait qu’on l’appelle ainsi. Néanmoins, il ne releva pas, signe que la situation, quelle qu’elle soit, était réellement grave.
 
   – L’ange Samiel – Tu sais, le petit Samiel, de l’ordre des anges gardiens ? – se trouve dans le jardin d’Eden. Il a décidé de se mettre en grève. Hors, je n’ai pas besoin de te rappeler que la dernière fois que c’est arrivé, c’était Lucifer qui avait lancé le mouvement. Et on sait comment sa grève sauvage s’est terminée…
 
   Pierre frissonna intérieurement.
 
   « Oui, par une guerre civile et un Paradis dévasté… Des morts, des déchus, et du malheur… Tu marques un point, Raphaël… »
 
   Même dix mille ans plus tard, penser à Lucifer ne faisait que raviver de la souffrance chez ses frères, aussi son nom était-il soigneusement banni de toute conversation angélique. 
 
   Une grève au Paradis ? Lucifer avait inventé le concept.
 
   Le gardien soupira et rendit les armes.  
 
   – Très bien, très bien, n’en rajoute plus, je vais voir ce qui arrive à notre Samy.
 
   Pierre s’amusa intérieurement de voir Raphaël faire la grimace. L’archange n’aimait décidément pas beaucoup les surnoms qu’il se plaisait à donner aux anges qui l’entouraient.
 
   « Je suis un apôtre de Dieu, remets-toi, Raph ! »
 
    
 
   La vision qui l’attendait en arrivant dans le jardin d’Eden valait tout de même son pesant d’or.
 
   Ses grandes ailes blanches déployées dans son dos, en jean, chemise immaculée, et en baskets (Dieu avait décidé depuis les seventies d’être plus cool sur la tenue réglementaire angélique !) Samiel arpentait le jardin de long en large, une énorme pancarte blanche dans ses bras.
 
   On pouvait y lire, en lettres cursives dorées, cette inscription peu orthodoxe en ce lieu divin : « Ange en grève ! »
 
   Pierre observa le jeune ange tandis qu’il faisait les cent pas, dans un silence total, mais gardant bien haut sa bannière.
 
   S’il était silencieux, me direz-vous, comment pouvait-il troubler la quiétude de ce lieu sacré ?
 
   Et bien, vous répondrai-je, tout simplement parce que l’aura de mécontentement qui émanait de lui perturbait l’énergie positive du lieu, l’emplissant d’ondes néfastes.
 
   Dans un lieu tel que le jardin d’Eden, où tout n’était qu’ordre et beauté, luxe, calme et volupté, Samiel… faisait tâche.
 
   Pierre soupira, et s’avança lentement vers l’ange gardien.
 
   Celui-ci se figea net en l’apercevant, avant d’incliner gracieusement la tête en signe de déférence.
 
   Saint Pierre était le gardien de l’entrée du Paradis, le confident très apprécié de Dieu en personne et de Jésus Christ. De plus, sa silhouette imposante forçait le respect.
 
   – Que se passe-t-il, mon petit Samy ? Que signifie tout ceci ?
 
   Avec une patience ostentatoire, Samiel lui montra sa pancarte.
 
   – Je le vois bien, reprit Pierre, mais je voudrais savoir pourquoi ?
 
   Difficile de prendre l’ange au sérieux en voyant ses boucles brunes, ses grands yeux verts et sa bouille de premier de la classe !
 
   Samiel posa sa pancarte, soupira et croisa les bras.
 
   – Je ne me sens pas soutenu par ma hiérarchie.
 
   Une vague d’agitation fit trembler l’Eden, et Pierre songea avec amusement que pas une seule des âmes qui peuplaient ce lieu, qu’elles soient angéliques ou mortelles, ne devaient perdre une miette de leur discussion.
 
   – Tu ne te sens pas soutenu par ta hiérarchie, répéta l’apôtre, explique-toi donc un peu mieux.
 
   Il vit avec intérêt l’ange gardien se mettre à rougir.
 
   – En fait, bredouilla-t-il, il y a… ce démon. Enfin, ce déchu. Enfin, vous voyez ?
 
   – J’ai saisi l’idée générale, répondit patiemment l’apôtre. Alors, que fait-il, ce démon ?
 
   Samiel se tordit les mains d’énervement.
 
   – Il… Il… Il me tente !
 
   Pierre retint de justesse une explosion de rire qui n’aurait certainement pas arrangé la situation.
 
   – Mon enfant, c’est le propre des déchus, ce sont des maîtres de la tentation, c’est bien de là qu’est venue l’expression humaine « Démon tentateur ». Mais raconte-moi… Comment te tente-t-il ?
 
   La rougeur de l’ange s’accentua.
 
   – Il ne cesse de me contrer, de tenter les mortels dont j’ai la charge. C’est très grave !
 
   – Oui, en effet, mais c’est son job, tout comme le tien est de parer ses attaques.
 
    Samiel baissa ses yeux verts, troublé. Sa voix s’abaissa au niveau du chuchotement, et Pierre dut tendre l’oreille pour entendre les paroles qui suivirent.
 
   – Ce n’est pas tout… Il… Il m’a embrassé… et… touché…
 
   L’envie de rire se faisait plus pressante, mais Pierre la ravala courageusement.
 
   – Je vois, mon enfant, fit-il doctement. Et jusqu’ou… sont allés ces attouchements ?
 
   Samiel évita soigneusement son regard, refusant clairement de répondre.
 
   – Samy, reprit patiemment l’apôtre, tu sais, n’est-ce pas, que le mythe des anges sans sexe n’est justement qu’une légende créée par le Paradis pour éviter d’affoler les humains ?
 
   « On a eu assez de bazar avec les Néphilims ! songea-t-il avec un frisson de terreur. »
 
   – Je m’en suis rendu compte quand le démon m’a touché, murmura l’ange.
 
   – Et ce démon, il a un nom ? demanda Pierre, un sourire en coin.
 
   Il commençait à voir d’où venait le problème.
 
   – Il s’appelle Aziel.
 
   Aziel… Un très séduisant brun aux yeux noirs comme l’enfer, selon la définition consacrée. Pierre voyait très bien le personnage. Il était de l’ordre le plus inférieur du camp adverse, l’équivalent en négatif des anges gardiens.
 
   « Réjouis-toi, Raphaël, songea Pierre. Quand il s’agit de démons et d’anges de cercles supérieurs, c’est un tout autre foutoir ! »
 
   L’apôtre ne pouvait s’empêcher de penser à la guerre séductrice et survoltée que se livraient toujours – après dix millénaires ! – Lucifer et l’archange Mikaël. 
 
   D’ailleurs, le commandant suprême de la garnison angélique commençait à donner des signes de fatigue, en ce moment… Et Pierre n’osait imaginer le chambardement au Paradis si Mikaël finissait par se laisser séduire par Lucifer… ! 
 
   – Mon petit Samy, tu n’as pas à te sentir coupable.
 
   – Mais j’ai cédé, Saint Pierre ! Je suis coupable du péché de luxure ! Et ma hiérarchie m’a abandonné !
 
   Pierre haussa discrètement les yeux au ciel. Sa hiérarchie avait certainement autre chose à faire que de se préoccuper de toutes les affaires de cul entre anges et démons ! C’était le genre de choses sur lesquelles on fermait soigneusement les yeux tant qu’elles ne mettaient pas en danger l’équilibre des forces.
 
   Bon nombre d’anges avaient été perdus au profit du désir charnel, mais bon nombre de déchus étaient rentrés dans le rang au nom de la passion amoureuse ! C’était le secret de polichinelle le mieux gardé de tous les temps !
 
   – En quoi t’es-tu senti abandonné, mon enfant ?
 
   – J’en ai parlé à notre bien-aimé Gabriel, l’Archange régissant notre ordre, et il… s'est mis à rire ! Il riait même tellement qu'il en pleurait ! Je ne savais plus où me mettre ! Alors j’ai décidé que si l’on ne voulait pas m’écouter et m’aider, j’allais me mettre en grève !
 
   L’Ange avait l’air passablement vexé, et Pierre s’enfonça les ongles dans les paumes pour éviter à son tour de se rouler par terre. Samiel était jeune, il n’avait guère vécu, et Gabriel n’aurait pas du réagir de façon aussi inappropriée.
 
   Cependant, Pierre pouvait tout à fait comprendre sa réaction. Il faut dire qu’au cours des nombreux millénaires écoulés, l’Eden en avait vu bien d’autres !
 
   Il se promit cependant d’avoir une petite conversation avec le Messager de Dieu, mais s’il connaissait bien son Gabriel, ce dernier devait déjà être en train de préparer son discours d’excuse auprès du jeune Samiel.
 
   Gabriel était souvent moqueur et taquin, mais jamais délibérément méchant. Il n’y avait pas meilleure âme que lui.
 
   – Samiel, ne crois-tu pas que ta réaction a été un peu… excessive ? Si tu avais laissé le temps à Gabriel de se calmer et de te répondre, il aurait pu te rassurer et t’indiquer comment te sortir de cette situation délicate…
 
   A cette remarque, Samiel eut la bonne grâce de paraître gêné. Il rougit de plus belle.
 
   – Je sais que je ne suis pas Gabriel, reprit le Gardien, mais si tu me le permets, je vais te donner un petit conseil…
 
   – Bien sûr, Grand Saint-Pierre ! fit l’Ange avec empressement.
 
   Il ressemblait à un jeune chiot, tout fou et désireux à tout prix de se faire aimer.
 
   « Tant qu’il ne fait pas le beau ! ricana intérieurement Pierre. »
 
   – La prochaine fois que tu croises Aziel, délaisse donc un peu tes ouailles, elles n’en mourront pas, je te l’assure, et invite-le donc à prendre un verre avec toi. De préférence au bar d’un hôtel, on ne sait jamais ce qui peut se passer ensuite…
 
   Samiel, à la fois outré et honteux, voulut tenter une intervention :
 
   – Mais… Mais… !
 
   – Il n’y a pas de mais qui tienne ! le coupa l’Apôtre, sentant l’agacement monter en lui. Ecoute, Samy, tout le monde fait ça. Les humains, les anges, les démons ! C’est un faux débat. Sais-tu qu’Alathiel a une liaison avec le démon Abaddon ? Est-ce que ça l’empêche de bien faire son travail ? Non, car Alathiel est une pro ! Elle sait séparer job et vie privée !
 
   La mâchoire de Samiel en tomba littéralement au sol.
 
   – De même, Judicaël est en ménage avec l’ex-démone Sémiazah, étais-tu au courant ?! Non, et je vais te dire pourquoi, mon petit : parce qu’ils sont tous très discrets ! Il n’empêche que ça arrive tous les jours, des histoires comme la tienne !
 
   Pierre leva les bras au ciel, son sang bouillonnant.
 
   – Et crois-moi, c’est autrement plus embêtant lorsqu’il s’agit de Lucifer et de Mikaël ! Pourquoi crois-tu que le premier s’obstine à essayer de coincer le deuxième dans des endroits sombres ? Certainement pas pour le tuer ! On se demande combien de temps ça va encore durer, toute cette histoire !
 
   Les yeux écarquillés sous le choc, Samiel écoutait la violente diatribe. Pierre gesticulait et s’échauffait, et c’était une scène qu’on avait rarement l’occasion de voir en ce lieu sacré.
 
   Le Gardien finit par se rendre compte qu’il n’était pas loin de se donner en spectacle, et se calma au prix d’un gros effort.
 
   – Bon, enfin, ce que je voulais te dire, bougonna-t-il, c’est de te lâcher un peu. Ce n’est pas parce que tu t’envoies en l’air que tu vas forcément rejoindre le clan des déchus, Notre Père est plus indulgent que ça ! Et puis, peut-être pourras-tu, qui sait, ramener cette brebis égarée dans le droit chemin…
 
    
 
   Samiel avait vraiment du mal à voir le très sensuel et provocant Aziel dans le rôle de la brebis égarée, mais peut-être Saint-Pierre marquait-il un point. Après tout, après l’avoir séduit comme il l’avait fait, Aziel aurait dû se détourner de lui, victorieux.
 
   Au contraire, le démon ne cessait de le poursuivre et de vouloir l’inviter à sortir…
 
   Il y avait peut-être une ouverture…
 
   L'Ange se redressa brusquement, en proie à l’Illumination. Mais bien sûr ! Les voies de Père étaient impénétrables, mais clairement, il venait de l’investir, lui, Samiel, d’une nouvelle mission divine: séduire à son tour Aziel et le ramener dans le droit chemin !
 
   Un vent que l’on ne saurait qualifier autrement que de « franche rigolade » – signe que des milliers d’âmes avaient suivi la conclusion à laquelle avait abouti le jeune Ange Gardien ! – secoua le jardin d’Eden, mais tout à sa découverte, ce dernier n’y prit pas garde. 
 
   Il fit disparaître sa pancarte, et attrapa la main de Pierre, qu’il secoua vigoureusement.
 
   – Merci, Grand Saint-Pierre ! Vous m’avez ouvert les yeux ! Je ne faillirai point, je vous le promets ! Vous serez fier de moi, et Notre cher Père aussi !
 
   Et dans une explosion de lumière divine, il disparut.
 
    
 
   Pierre ferma les yeux et se frotta les tempes, sentant venir une migraine des plus féroces.
 
   Dans sa tête, il entendait Gabriel et Raphaël hurler de rire. Même Mikaël, malgré son humeur boudeuse, semblait amusé.
 
   Une fois de plus, Pierre s'était fait avoir. Les Archanges s’étaient encore débrouillés pour lui refiler la tâche de gérer une situation ingérable.
 
   Il fallait qu’il ait une petite discussion avec Dieu. 
 
   Sur le champ. 
 
   Il commençait à se faire vraiment trop vieux pour toutes ces bêtises… !
 
   


 
   
  
 




 
   Une dernière chance
 
    
 
    
 
   Le jet d’eau s’écoulant le long de ses muscles noués lui procurait une bienveillante sensation d’apaisement. 
 
   Sensation agréable, mais trompeuse… 
 
   « Le calme avant la tempête » était peut-être un cliché, mais Dominic LaFiamma savait qu’il s’appliquait parfaitement à son propre cas.
 
   Et la fameuse tempête qui allait s’abattre sur lui ne portait pas de doux nom féminin, comme ceux que l’on offrait aux tornades et aux cyclones en dépit du bon sens. 
 
   Non, sa tempête à lui s’appelait Rome. 
 
   Lieutenant Roman « Rome » Maverick, ni plus, ni moins que son supérieur hiérarchique. Le seul dans ce lieu à ne lui avoir jamais fait confiance.
 
   Lorsque Dominic, tout jeune sergent, avait intégré le commissariat du 14ème district de New York, il avait su d’emblée que ce ne serait pas facile. 
 
   New York n’était pas Chicago, sa ville d’origine, mais les flics étaient partout les mêmes, et le bouche à oreille fonctionnait à plein régime, quel que soit l’endroit.
 
   Le fait que Dominic soit le fils unique de Sonny LaFiamma, un caïd de Chicago, était connu de tous, bien avant qu’il n’ait posé le pied sur la première marche du commissariat. 
 
   De plus, l’arrestation de LaFiamma senior avait eu lieu à New York, sept ans auparavant, et les faits étaient encore bien présents dans les mémoires.
 
   Dominic avait compris d’entrée de jeu qu’il lui faudrait conserver une impassibilité totale, quoi qu’il advienne. Il avait encaissé sans rien dire les brimades et les moqueries de ses collègues, se tenant tranquille et faisant son job du mieux qu’il le pouvait.
 
   Le rumeur avait alors couru dans le commissariat que « le gosse » ne s’occupait pas des affaires des autres, qu’il rendait service dès qu’il le pouvait, et que l’on ne trouvait rien à redire sur son boulot. 
 
   Et petit à petit, Dominic avait gagné la confiance de chacun. 
 
   Excepté celle de Rome.
 
   Dès le premier entretien, le lieutenant avait mis les choses au clair, annonçant d’un ton glacial au jeune sergent qu’à la moindre connerie, même infime, il prenait la porte. 
 
   Et maintenant, presque deux ans après, ça y était. Il en avait fait une belle, et elle était tout ce qu’on voulait, sauf minime.
 
   Dominic soupira, faisant rouler ses épaules dans le vain espoir de chasser le stress qui nouait ses muscles. 
 
   Lorsque lui-même et sa coéquipière, Tamsyn, étaient revenus de ce qui devait être une simple mission de routine, ils avaient été accueillis par une salve d’applaudissements moqueurs qui lui avait fait monter le rouge aux joues.
 
   D’accord, il avait peut-être été accepté par les autres flics, mais ce n’était pas pour autant qu’ils allaient louper le plaisir de se payer sa tête !
 
   Ce qui l’inquiétait le plus, c’était que tout au long du trajet de retour, Tamsyn n’avait pas desserré les dents. Et ça, c’était très mauvais signe.
 
   Plus l’explosion tardait, plus elle était violente. Surtout chez sa coéquipière !
 
   Tamsyn Blake, plantureuse matrone métisse de cinquante-cinq ans, avait été son principal allié et son soutien tout au long de ces deux années.
 
   Mère de quatre enfants élevés « au carré » comme elle le disait elle-même, le sergent Blake avait senti son instinct maternel se réveiller devant ce petit blanc un peu paumé avec qui personne ne voulait travailler. 
 
   Attendrie par son apparence de gosse mûri prématurément, ses yeux bleus qui semblaient en avoir bien trop vu, et sa blondeur, elle s’était proposée spontanément en tant qu’équipière.
 
   Et aucun des deux ne l’avait regretté.
 
   Tamsyn connaissait tout de sa vie, passée et présente. Lui, en retour, avait tout appris de la sienne. 
 
   Il était régulièrement invité dans sa famille. Son mari Charles et leurs enfants l’avaient tout de suite accepté sans poser de questions. 
 
   Dominic se disait souvent avec un humour mêlé d’émotion que leurs relations ressemblaient à celles de Riggs et Murtaugh dans les quatre films « L’arme fatale ».
 
   – Les couilles en moins, en ce qui me concerne ! avait répondu ironiquement Tamsyn un jour où il lui avait fait part de cette observation.
 
   Dominic avait éclaté de rire. Il ne se sentait pas l’âme d’un Riggs, de toute manière. Il avait trop vu ce genre de tête brûlée dans les rangs de son père, de l’autre côté de la barrière.
 
   Revenant au présent, le jeune homme soupira. Il ne pouvait pas rester éternellement sous la douche, à laisser l’eau le laver de ses fautes et à ressasser ses erreurs. 
 
   Il devait faire face à l’explosion de colère qui l’attendait, tant celle de Tamsyn, que celle – plus lourde de conséquences – de Rome. 
 
   Nouant sa serviette autour de ses hanches, il sortit de la cabine. Le silence qui y régnait n’avait rien de rassurant. Croisant le regard compatissant des deux seuls autres officiers présents, il comprit qu’il ne pourrait échapper davantage à ce qui l’attendait.
 
   Là, en plein milieu des vestiaires pour hommes, Tamsyn, les poings sur les hanches, le fixait d’un air furieux. 
 
   Avec un petit sourire d’excuse, les deux autres mâles filèrent sans demander leur reste. Aucun n’eut l’audace de lui faire remarquer qu’elle se trouvait dans un temple hautement protégé de la virilité masculine. Personne ne tenait à rester dans les parages quand Blake était furieuse.
 
   « Merci pour le soutien, les mecs ! pensa Dominic avec un peu d’amertume. »
 
   Tamsyn le toisa quelques secondes, secouant la tête comme si elle avait affaire à un spécimen inconnu d’extra-terrestre.
 
   – Bordel de merde ! vociféra-t-elle soudain. Mais qu’est-ce qui t’as pris, LaFiamma ?!?! 
 
   Dominic déglutit avec difficulté et passa immédiatement en mode puppy dog eyes, espérant contre toute logique attendrir sa partenaire.
 
   – Heu… je te demande pardon, Tam…
 
   – Ah non !!! Si tu crois que tu vas t’en sortir aussi facilement, tu te mets le doigt dans l’œil !
 
   Dominic leva les yeux au ciel, cherchant désespérément les mots qui pourraient la calmer, mais elle ne lui laissa pas le temps de prononcer une seule syllabe.
 
   – Bon sang, Dom ! Pourquoi crois-tu qu’on fait appel à la brigade de déminage en cas d’alerte à la bombe ?! Tu crois qu’ils sont là pour se tourner les pouces ?! Je vais te dire, moi, pourquoi on fait appel à eux !!! Parce que ce sont des professionnels ! Tu comprends ce mot, Dominic ?! Des PRO-FES-SION-NELS !!! Ils en désamorcent tous les jours, de ces putains de bombes !!!
 
   Dominic déglutit péniblement. Les veines du cou de sa coéquipière étaient gonflées, ses yeux exorbités, et il se prit à craindre un infarctus.
 
   – Calme-toi, Tamsyn, s’il te plait…
 
   – Me calmer ?! Tu veux que je me calme ?! Alors que mon foutu imbécile de coéquipier a failli se faire tuer en désamorçant une nom de dieu de bombe !!!
 
   Dominic eut une grimace gênée.
 
   – Tu me crois si je te dis que j’avais une bonne raison ? hasarda-t-il.
 
   – Une bonne raison ?! Bordel, elle a intérêt à être EXCELLENTE, ta raison ! Parce qu’on avait fait évacuer ce bon dieu d’immeuble, plus personne à l’intérieur, il n’y avait plus qu’à attendre… Mais attendre quoi, au fait ? OH OUI, c’est vrai… L’équipe de déminage !!!
 
   Elle avait prononcé la dernière phrase sur un ton faussement doucereux, mais dans lequel le sarcasme était évident.
 
   Dominic ferma les yeux. 
 
   « Je suis mort, pensa-t-il tout en ouvrant la bouche pour répondre. Que je lui dise la vérité ou pas, elle va me tuer. »
 
   Il opta néanmoins pour la franchise.
 
   – Écoute, avoua-t-il, en fouillant le parking, j’ai entendu du bruit, et je me suis rendu compte qu’il y avait encore… quelqu’un dans l’immeuble. 
 
   – Quoi ?! sursauta sa coéquipière. Mais qui ça, bon sang !? On avait pourtant tout vérifié !!!
 
   – En fait, reprit Dominic, au désespoir, c’était… un chien, un caniche, coincé dans une des voitures. Le pauvre hurlait à fendre l’âme, et je n’avais pas le temps de le libérer. Et comme la bombe était aussi placée dans le parking… tu comprends, il y serait resté, si je n’avais rien fait !
 
   Tamsyn ne put que le regarder, bouche bée. La pauvre femme ne savait plus s’il fallait se mettre en colère ou embrasser le pauvre idiot.
 
   Brusquement, sa colère tomba, et elle passa une main tremblante sur la joue du jeune homme. Elle avait parfois tendance à oublier qu’il n’avait que vingt-cinq ans, et un passé douloureux.
 
   – Oh, mon dieu, Dom… Tu as désamorcé cette bombe, au risque d’y passer… pour un chien ? Est-ce que tu réalises que toi et ce maudit clébard vous auriez pu partir en fumée ?!
 
   Il acquiesça, embarrassé et pourtant étrangement sûr de lui. Il tenta tant bien que mal, avec ses mots à lui, de lui expliquer ses raisons d’agir.
 
   – Tamsyn… J’ai grandi dans un milieu où l’on faisait trop peu de cas de la vie, tu comprends ? J’ai vu tout de suite que la bombe était artisanale, et comme j’avais certaines … connaissances sur le sujet, j’ai compris que j’étais de taille à m’en occuper. Alors je l’ai fait. Même un chien a le droit de vivre…
 
   Elle hocha la tête, la gorge trop nouée pour parler, puis remit machinalement en place une mèche blonde qui tombait devant les yeux bleus du jeune homme.
 
   – Habille-toi, fit-elle avec douceur. Je doute fort que Rome soit aussi indulgent que moi.
 
   « En parlant du loup, pensa Dom avec ironie. » 
 
   La porte des vestiaires venait en effet de s’ouvrir à toute volée – faisant sursauter sa coéquipière – sur un homme grand, svelte, aux traits taillés à la serpe et aux cheveux bruns en bataille, dont les yeux noisette lançaient à cet instant précis des éclairs de fureur : le lieutenant Rome Maverick. 
 
   Visiblement, l’info des exploits de Dominic venait de remonter jusqu’à son bureau.
 
   – LaFiamma, articula-t-il entre des dents tellement serrées que comprendre une seule parole relevait du tour de force. Je veux te voir dans mon bureau d’ici cinq minutes ! Capice ?
 
   Dominic hocha la tête, et la porte claqua de nouveau.
 
   Tamsyn lui adressa un coup d’œil compatissant.
 
   – Dépêche-toi. Quand il disait cinq minutes, il ne plaisantait pas. Si tu n’es pas prêt, il est capable de venir te chercher et de te traîner en serviette jusqu’à son bureau.
 
   Le petit démon malicieux qui sommeille en chacun de nous se réveilla, et celui de Dominic lui souffla à l’oreille que ce ne serait pas une si mauvaise initiative. 
 
   Surtout si le lieutenant avait en prime la bonne idée de lui ôter sa serviette. Rougissant, le jeune homme se détourna pour aller chercher ses affaires…
 
    
 
   ***
 
    
 
   Les trois coups brefs tapés nerveusement contre la porte de son bureau avertirent le lieutenant Maverick que son « invité » forcé était arrivé. 
 
   Rome consulta machinalement sa montre. Le jeune homme avait mis très exactement quatre minutes et trente-cinq secondes pour le rejoindre. La menace avait du bon… 
 
   – Entre !
 
   Il examina attentivement le nouveau venu : une chevelure de blé mûr qui retombait souvent devant de larges yeux bleus, une mince silhouette, musclée juste là ou il le fallait, et une allure de gamin obligé de grandir trop vite, qui donnait forcément envie de le protéger.
 
   Depuis le tout premier moment, Rome avait su que le gosse – qui avait quand même vingt-cinq ans ! – serait une vraie source d’ennuis. 
 
   Son entourage immédiat lui avait fortement déconseillé de prendre le jeune homme dans son équipe, et le commissariat avait subi quelques pressions, mais Rome n’était pas du genre à se laisser influencer.
 
   Les états de service du sergent LaFiamma étaient excellents, et son supérieur à Chicago regrettait de le laisser partir. 
 
   Cependant, il s’agissait d’un choix personnel et irrévocable, et l’homme avait du s’incliner. Il l’avait chaudement recommandé à son homologue new-yorkais. 
 
   Alors le lieutenant Maverick avait engagé Dominic… pour le regretter trente secondes plus tard.
 
   « Dis-moi, LaFiamma, pensa Rome en fixant le jeune homme d’un air songeur, croyais-tu réellement que ton passé ne te rattraperait pas ? Qu’il te suffirait de mettre des milliers de kilomètres entre toi et lui pour recommencer une nouvelle vie ? »
 
   Oui, Rome avait compris d’emblée les problèmes qu’allait poser le sergent LaFiamma ; le principal étant l’irrépressible attirance qui le poussait vers lui. 
 
   Or le lieutenant refusait de se laisser aller de nouveau à éprouver quoi que ce soit pour qui que ce soit sur son lieu de travail. 
 
   L’homme avait déjà été échaudé.
 
   Et son attitude froide et intransigeante à l’égard de Dominic n’était dictée que par son propre besoin de se protéger. Ce n’était rien de plus qu’un écran de fumée. 
 
   Longtemps, il avait attendu le moindre faux pas, qui lui donnerait enfin une bonne excuse pour se débarrasser en toute bonne conscience du jeune homme, et par là même, de la tentation irrésistible qu’il représentait. 
 
   Mais LaFiamma avait toujours fait son travail de manière impeccable. Jusqu’à aujourd’hui…
 
   Et maintenant que l’occasion se présentait enfin, Rome se découvrait incapable de suivre ce que lui dictait sa raison. 
 
   Il ne pouvait pas le renvoyer, purement et simplement. C’était impensable, tant Dominic s’était incrusté dans sa chair et son sang, lui devenant aussi nécessaire que l’air qu’il respirait… 
 
   Il croisa fermement les bras, fixa le jeune homme, de plus en plus mal à l’aise sous l’examen dont il était l’objet, et attaqua.
 
   – Alors, qu’as-tu à dire pour ta défense ?
 
    
 
   En entendant cette question accusatrice, posée sur ce ton froid, Dominic se sentit soudain envahi par une immense vague de lassitude. 
 
   A quoi bon, après tout ?
 
   Pourquoi continuer à s’expliquer, à se défendre ? Quoi qu’il dise, quoi qu’il fasse, ce serait toujours la même chose. Il était le fils de Sonny LaFiamma, un parrain de la pègre, et cette vérité ne le laisserait jamais en paix. 
 
   Peu importait qu’il ait coupé les ponts avec son père à l’âge de dix-sept ans, lorsqu’il avait annoncé à ce dernier qu’il ne prendrait pas sa succession.
 
   Peu importait qu’il ait travaillé plus dur que n’importe qui pour réussir.
 
   Il restait Dominic LaFiamma, le fils de…
 
   Et il le resterait toujours. On n’échappe pas à son destin.
 
   Son regard se posa sur Rome, le traversant sans vraiment le voir. Pendant deux ans, il avait tout fait pour gagner la confiance de cet homme, espérant timidement, sans jamais vraiment se l’avouer, que quelque chose serait un jour possible entre eux… 
 
   Ses espoirs et ses rêves venaient de se retrouver anéantis en quelques secondes. Et tout ça, par la faute de ce maudit chien !
 
   Dominic retint un rire quasi hystérique.
 
   Impassible, Rome attendait toujours une réponse à sa question.
 
   Inutile de le faire attendre davantage.
 
   Alors, calmement, très doucement, le jeune homme prit la parole.
 
   – J’ai fait une erreur, et je n’ai aucune excuse. Je n’ai rien à dire pour ma défense.
 
   Lentement, il sortit son badge et son arme, les regarda longuement, s’imprégnant de la froideur du métal contre la chaleur de ses paumes, puis il les posa sur le bureau de son supérieur. 
 
   Il eut un demi-sourire d’une tristesse infinie.
 
   – Ne vous inquiétez pas, lieutenant. Je vais
 
   vous faciliter la tâche.
 
   Il ouvrit la porte du bureau, se retourna un instant et ajouta :
 
   – Vous aurez ma lettre de démission sur votre bureau demain matin.
 
   La porte se referma sur lui, et sur le visage d’un Rome trop stupéfait pour pouvoir prononcer un seul mot.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Tamsyn Blake ne comprit pas grand-chose à ce qui se passa ensuite. 
 
   Elle attendait dans le couloir, à quelques mètres du bureau du lieutenant Maverick, priant le ciel pour que tout aille bien pour son équipier, lorsque ledit ciel lui tomba sur la tête. 
 
   Avant qu’elle n’ait eu le temps de dire quoi que ce soit, un blondinet aux yeux un peu trop brillants la serrait contre lui en lui disant à quel point il avait apprécié de travailler à ses côtés, et la quittait en lui précisant contre toute vraisemblance qu’il la contacterait très bientôt.
 
   Lorsque les neurones de son cerveau se reconnectèrent, la première pensée qui lui vint à l’esprit fut un franc : « Il s’est fait virer. »
 
   Puis la colère prit le pas sur la surprise.
 
   Comme un ouragan, elle déboula dans le bureau du lieutenant, ne prenant même pas la peine de frapper. Connaissant l’homme depuis plus de quinze ans, elle se dispensait des formalités !
 
   Rome était planté devant la fenêtre, son dos voûté témoignant de sa lassitude. Elle observa un instant la haute silhouette, les cheveux bruns indisciplinés, que quelques fils d’argent commençaient à clairsemer aux tempes. 
 
   A cet instant, il paraissait plus que ses trente-huit ans.
 
   – Bon, attaqua-t-elle, qu’est-ce qui s’est passé ? Tu ne l’as quand même pas renvoyé pour ça ?!
 
   – C’est une faute grave, Tamsyn, objecta-t-il calmement.
 
   – Vraiment ? Tu m’excuseras, Rome, mais personne n’est mort, et il a réussi à la désamorcer, cette fichue bombe !
 
   – Il a ignoré la procédure, et il a agi en franc-tireur. Ici, nous avons besoin d’éléments stables, pas de têtes brûlées.
 
   Tamsyn inspira calmement pour se calmer. L’homme en face d’elle méritait son aide, pas sa colère. 
 
   Elle le connaissait depuis trop longtemps pour se laisser prendre à son apparente indifférence.
 
   – Soyons sérieux, patron ! reprit-elle avec véhémence, souhaitant plus que tout au monde réussir enfin à le secouer. Tu l’as renvoyé pour te protéger, toi, pas parce qu’il a agi comme il l’a fait ! C’était sa première erreur, bon sang ! Tout le monde a droit à une seconde chance, sauf lui, c’est bien ça ?! Non, Rome, je te connais depuis l’époque ou tu étais un bleu, alors tu ne me la fais pas, ok ? Tu l’as viré parce que tu es attiré par lui, et que ça te flanque la trouille ! C’est ça, la vérité !
 
   Rome se tourna vers elle, passant une main tremblante dans ses cheveux bruns indisciplinés. 
 
   Ce geste témoignait bien plus que n’importe quel mot de l’état d’agitation extrême dans lequel il se trouvait. Ses yeux noisette fixèrent sa collègue sans ciller.
 
   – Non, vois-tu, la vérité est qu’il a démissionné.
 
   – QUOI ?!
 
   Dire qu’elle était surprise était un euphémisme. La bouche grande ouverte, les yeux écarquillés, Tamsyn était l’image vivante de l’incompréhension. 
 
   S’il n’avait pas été aussi fatigué, Rome aurait volontiers éclaté de rire devant le spectacle qu’elle offrait.
 
   – Rome, qu’as-tu fait ?
 
   – Je lui ai juste demandé des explications.
 
   – Et il t’a parlé du chien ? demanda-t-elle impatiemment.
 
   Rome fronça les sourcils.
 
   – Le… quoi ?
 
   – Il ne te l’a pas dit ?! Cet imbécile heureux a trouvé un caniche enfermé dans une voiture garée au parking, c’est pour ça qu’il a désamorcé cette bombe. Pour sauver ce maudit chien !
 
   Rome n’y tint plus. Le stress, la pensée que Dominic aurait pu mourir, sa démission, et maintenant, l’idée du caniche… Tout cet amalgame eut brusquement raison de ses nerfs.
 
   Il éclata de rire, bientôt imité par sa collègue. Ils riaient tant que des larmes en vinrent à rouler sur leurs joues.
 
   Lorsque leur crise se fut un peu calmée et qu’ils eurent repris un semblant de sérieux, les deux amis se regardèrent longuement.
 
   – Sérieusement, Tam… Qu’est-ce que je vais faire ?
 
   – Sérieusement, Rome… Tu vas le voir, et tu le convaincs de revenir sur sa décision.
 
   – Et ensuite ?
 
   Le sergent leva les yeux au ciel avec un soupir exaspéré.
 
   – Bon sang, Rome ! Il ne faut quand même pas que je te fasse un dessin ?!
 
   Le lieutenant se leva, prêt à objecter, mais elle ne lui en laissa pas le temps.
 
   – Non, Rome, s’il te plait, écoute-moi. Ça fait déjà cinq ans que Mark nous a quitté, et je t’ai regardé te replier sur toi-même sans rien dire. C’est terminé, maintenant. Mark est mort, et c’est terrible. Mais toi… tu ne l’es pas.
 
   Tamsyn posa une main compatissante sur le bras de son supérieur.
 
   – Rome, je te connais depuis longtemps. Je t’ai vu prendre du galon, je t’ai vu te marier, divorcer et finalement, vivre une histoire formidable avec ton ex-coéquipier. Tu es peut-être mon supérieur, mais je t’ai toujours considéré comme un petit frère.
 
   Rome eut un petit rire étouffé.
 
   – Tu es bien la seule, ici, à oser me manquer de respect !
 
   – Tu as… des sentiments pour Dominic, Rome ? demanda Tamsyn avec le plus grand sérieux, ignorant la boutade. 
 
   – Oui, répondit-il simplement.
 
   – Bien, fit-elle d’un ton satisfait. Parce que je détesterais te voir faire du mal à mon autre protégé.
 
   Elle lui flanqua une tape sur les fesses.
 
   – Hey ! protesta-t-il, amusé.
 
   – Sérieusement, reprit-elle, tu fonces chez lui et je ne veux pas vous revoir avant demain matin, compris ?!
 
   Elle se dirigea vers la sortie, se retourna après un instant d’hésitation pour ajouter avec une gravité retrouvée :
 
   – Tu sais, Rome, nous étions peu nombreux dans le commissariat à être au courant pour Mark et toi. Vous étiez deux professionnels, et ça n’a jamais interféré avec votre boulot. Ce que je veux dire, c’est que… tu peux faire confiance à Dominic. Lui aussi saura séparer sa vie professionnelle de sa vie privée.
 
   Rome fixa longuement la porte close, tournant et retournant dans sa tête les mêmes questions : était-il capable de replonger ? Pouvait-il à nouveau risquer de vivre une liaison avec l’un de ses subordonnés ? 
 
   L’homosexualité, bien que mieux tolérée de nos jours, n’était pas encore vraiment acceptée partout. 
 
   Surtout chez les flics. 
 
   Et pouvait-il risquer encore de perdre un être cher ?
 
   Il se rappelait les mois qui avaient suivi la mort de Mark. Il lui avait fallu cacher sa souffrance, son envie de hurler sur l’injustice du monde. Tout ça parce que personne n’était vraiment au courant de leur relation.
 
   Pour la plupart, ils étaient d’anciens coéquipiers qui étaient restés des amis sincères.
 
   Très peu avaient compris la véritable nature de sa douleur. 
 
   D’un mouvement décidé, Rome se leva soudain. Il venait de prendre sa décision. Tamsyn avait raison. Il n’était plus temps de survivre, mais de vivre. Et cette bonne résolution prenait effet immédiatement. 
 
   Il fallait convaincre un certain sergent blond d’annuler sa démission et de lui donner une chance.
 
   Le lieutenant se permit un petit sourire carnassier.
 
   Oui, Rome Maverick repartait en chasse…
 
   
***
 
    
 
   La lettre était prête à être envoyée. Il l’avait recommencée une bonne douzaine de fois, se disant avec agacement qu’il ne s’agissait après tout que d’une lettre de démission, et pas d’une lettre d’amour, mais rien n’y faisait. 
 
   Il ne parvenait pas à dire ce qu’il voulait. Alors il avait finalement décidé de garder le dernier jet.
 
   Dominic fixa l’enveloppe d’unœil torve, puis se leva d’un mouvement décidé et se dirigea vers sa chambre. 
 
   Sa valise était là, trônant tel un trophée au beau milieu de son lit. Il avait rapidement emballé quelques affaires, et téléphoné à l’aéroport afin de retenir un billet d’avion sur le prochain vol pour Chicago.
 
   Il avait encore de la famille, là-bas, qui ne lui en voulait pas de sa « trahison ». Il irait donc voir son cousin Vinnie et sa femme Marita, ainsi que leurs enfants. 
 
   Oui, il avait soudain vraiment envie de reconnecter un peu avec les siens, surtout ses deux neveux de six et quatre ans, qu’il ne voyait que trop rarement.
 
   Avec un sentiment d’inéluctable finalité, il referma la valise. Le claquement sec résonna avec force dans la pièce silencieuse, mais le sursaut de Dominic fut davantage causé par le bruit strident de l’interphone.
 
   Qui pouvait bien venir le voir à cette heure-ci ?
 
   D’un pas lent, il se dirigea vers la porte, et appuyant sur le bouton, demanda d’une voix tendue :
 
   – Oui ?
 
   – Dominic, c’est Rome. Ouvre-moi !
 
   Le cœur du jeune homme se mit à battre la chamade. Rome ? Ici, chez lui ?! Impensable ! Machinalement, il appuya sur le bouton d’ouverture de la porte. 
 
   Trois minutes plus tard, deux coups sourds se firent entendre.
 
   Dominic ouvrit le battant d’un mouvement sec, déterminé à garder un visage impassible, quoi que son sup… ex-supérieur ait à lui dire.
 
   Mais Rome n’avait pas de temps à perdre en vaines paroles. Il alla droit au but, comme à son habitude.
 
   – A quoi joues-tu, LaFiamma ?! Tu peux m’expliquer ?!
 
   Sans un mot, Dominic se dirigea vers le salon, le lieutenant sur ses talons. Le jeune homme prit l’enveloppe contenant sa lettre de démission et la tendit à son supérieur, toujours sans un mot.
 
   Rome la décacheta d’un geste précis, et sourcils froncés, se plongea dans la lecture. Une fois qu’il eut terminé, il plongea un regard indéchiffrable dans les iris de Dominic, tout en déchiquetant la missive, qui finit en confettis sur le sol.
 
   – Ce n’est pas grave, fit Dom du ton le plus neutre possible, essayant de masquer son choc (Il avait pourtant cru que son supérieur serait ravi d’être enfin débarrassé de lui !) J’en écrirai une autre.
 
   – C’est hors de question ! explosa Rome. Maintenant, tu vas m’expliquer !
 
   – Que voulez-vous savoir, lieutenant ? ironisa Dominic en faisant quelques pas dans la pièce.
 
   – Pourquoi cette démission, bon sang !? C’est ça que je veux savoir ! 
 
   Rome inspira profondément, avant de reprendre plus calmement.
 
   – Tu es un très bon élément dans la brigade, Dominic. Alors… pourquoi t’en aller ?
 
   Le jeune blond éclata d’un rire amer.
 
   – Oh, je vous en prie, lieutenant ! La moitié des flics de la ville me tolère à peine, et l’autre moitié pense que je suis un pourri !
 
   – En ce qui me concerne, ça n’a pas d’importance. Je n’accepterai pas ta démission, compris ?
 
   Une vague de colère envahit Dominic.
 
   – Tant pis, le chef de la police sera ravi de l’accepter, lui. En fait, je parie qu’il va danser la gigue lorsqu’il apprendra qu’il va être débarrassé de moi !
 
   Le poing de Rome s’abattit violemment sur la table, faisant dangereusement vibrer le cendrier en cristal qui se trouvait dessus. Il décida soudain de tenter une autre approche.
 
   – Je n’aurais jamais cru que tu sois le genre à fuir, Dominic, fit-il dédaigneusement. Je ne t’ai jamais pris pour un lâche.
 
   Les yeux du concerné étincelèrent.
 
   – Pourquoi est-ce que je resterai, hein, lieutenant ?! Vous ne me faîtes pas confiance ! La seule à m’avoir jamais témoigné la moindre amitié, c’est Tamsyn ! Je ne peux pas me battre contre un commissariat tout entier !
 
   Rome songea, fasciné, que les yeux étaient vraiment les fenêtres de l’âme. La tristesse et la colère qui coloraient les prunelles de son vis-à-vis étaient presque tangibles. 
 
   Instinctivement, il s’avança, et posa sa paume contre la joue chaude de Dominic.
 
   – Personne ne te le demande, murmura-t-il doucement. Personne ne te demande de te battre contre moi… et surtout pas contre toi-même.
 
   Et il savait que jamais, au grand jamais, il n’oublierait le soudain rétrécissement des iris du jeune homme, l’agrandissement presque comique de ses yeux tandis que Rome se rapprochait encore et encore de lui, jusqu’à sentir le souffle de sa respiration contre la sienne.
 
   Dominic ne comprenait rien à ce qui se passait. Il ne comprenait pas comment il pouvait se retrouver aussi proche de Rome, comment ses lèvres pouvaient se retrouver tout contre les siennes.
 
   Mais il savait reconnaître une bonne chose quand elle lui arrivait…
 
   Alors il ferma les yeux, et il répondit au baiser.
 
   Les deux hommes s’embrassèrent ainsi pendant de longues minutes, chacun s’émerveillant de la découverte de l’autre. 
 
   Lorsque le besoin d’oxygène se fit sentir, Dominic appuya son front enfiévré contre la joue de Rome, et demanda d’une toute petite voix haletante :
 
   – Depuis quand ?
 
   – Depuis ton entretien d’embauche, répondit Rome avec un petit sourire tendre.
 
   – Idem, murmura timidement Dominic.
 
   – Je sais.
 
   Le jeune homme releva brusquement la tête.
 
   – Tu… sais ?
 
   – Tu as été très discret, je le reconnais, mais à mon âge, je sais reconnaître lorsque quelqu’un s’intéresse à moi.
 
   Dominic détourna le regard, rouge de honte.
 
   – Alors pourquoi n’as-tu rien fait ?
 
   – Parce que j’ai déjà aimé quelqu’un avec qui je travaillais, murmura Rome, et que ça s’est mal terminé.
 
   – Tu parles de… Mark, c’est ça ? demanda timidement Dominic.
 
   Ce fut au tour du lieutenant d’être surpris.
 
   – Moi aussi, je sais lire entre les lignes, sourit le jeune homme.
 
   Rome éclata de rire.
 
   – Est-ce que ça te gêne, d’en parler ? reprit Dominic après un bref silence.
 
   – Ça ne me fait plus mal, si c’est ça que tu veux dire…
 
   Avant que son compagnon n’ait pu ajouter quoi que ce soit, il avait repris ses lèvres, et l’embrassait comme un affamé. 
 
   Cette fois-ci, il n’y avait plus aucune douceur dans son étreinte, rien que de la passion à l’état brut, et Dominic y répondit avec une fougue accrue.
 
   Le baiser s’intensifia, et un gémissement de plaisir se fit entendre, sans qu’aucun d’eux ne puisse déterminer vraiment qui en était l’auteur. Sans jamais se séparer, ils ondulèrent à pas feutrés vers la chambre à coucher, Dominic menant la danse.
 
   Rome eut un bref sursaut en voyant la valise, mais son compagnon la fit tomber sur le sol avant de le pousser à son tour sur le matelas. Rome se retrouva avec un très entreprenant Dominic planté au dessus de lui.
 
   Avec des mains tremblantes, le jeune homme essaya de déboutonner la chemise de son futur amant, mais il ne réussit qu’à s’empêtrer davantage.
 
   – Du calme, fit Rome dans un murmure, nous avons tout notre temps…
 
   Et il ôta lui-même sa chemise, avant d’enlever à son tour le sweet-shirt de Dominic. Il admira longuement les pectoraux saillants, et le visage passionné du jeune homme.
 
   – Tu es magnifique, Dominic, fit-il.
 
   – Toi aussi, sourit le jeune homme.
 
   Ses mains modelèrent les contours du corps de Rome, s’attardant sur le ventre plat avant de descendre jouer plus bas, à la lisière de son pantalon. Il sourit en remarquant le gonflement de l’entrejambe, et posa une main câline sur le tissu, pressant l’érection de son partenaire.
 
   Rome eut un sursaut.
 
   En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, pantalons et boxers allèrent rejoindre le reste des vêtements sur le sol.
 
   Rome caressa doucement les flancs de son jeune amant, embrassant chaque centimètre carré de peau à l’intérieur des cuisses, provoquant gémissements et petits cris de plaisir. 
 
   Quand il fut certain que Dominic était sur le point d’exploser, et seulement à cet instant, il posa un baiser sur la pointe de la virilité dressée, avant de la prendre en bouche d’un seul mouvement.
 
   Dominic se renversa en arrière avec un cri purement animal, se retenant pour ne pas donner de coups de reins.
 
   – Rome… s’il te plait, s’il te plait…
 
   Le balbutiement désespéré du jeune homme se fraya un chemin jusqu’au cerveau enfiévré du lieutenant. Une lueur machiavélique dans le regard, il libéra le sexe dressé de sa bouche, avant de demander d’une voix rauque :
 
   – Des suggestions, Dominic ?
 
   Dom inspira profondément.
 
   – Prends-moi. S’il te plait, je veux te sentir en moi.
 
   Cette prière, faite sur ce ton sexy, provoqua des frissons dans l’épine dorsale du lieutenant.
 
   – Lubrifiant, marmonna-t-il, il nous faut du lubrifiant. Et un préservatif !
 
   – Dans le tiroir de la table de nuit, répondit Dominic.
 
   Rome leva un sourcil interrogateur, mais devant les joues cramoisies du jeune homme, ne releva pas et ne posa aucune question.
 
   Il enduisit généreusement ses doigts de lubrifiant, et entra avec précaution un index joueur dans l’intimité du jeune homme. 
 
   Un gémissement plaintif échappa à Dominic lorsqu’il trouva sa prostate.
 
   Avec un sourire diabolique, Rome entreprit de rendre le jeune homme dingue, frappant à intervalles réguliers ce point si sensible de l’anatomie masculine.
 
   Lorsqu’il eut enfin fait pénétrer trois doigts en lui, Dominic en était presque à hurler de frustration et se trouvait incapable d’articuler une sentence cohérente autre que : « S’il te plait, maintenant ! »
 
   – A tes ordres, murmura Rome.
 
   Il prit à l’intérieur du tiroir un préservatif, s’en vêtit rapidement et le couvrit de lubrifiant. Puis il jeta un coup d’œil à Dominic et sa respiration se bloqua dans sa gorge.
 
   Sexe érigé, jambes écartées, le jeune homme était entièrement ouvert à lui ; cœur, corps et âme. Rome n’avait jamais rien vu d’aussi magnifique.
 
   Dominic s’offrait complètement à son amant, et ce dernier fut incapable de se retenir davantage. Soulevant le bassin du jeune homme, il le pénétra lentement, s’enfonçant dans sa moiteur accueillante.
 
   Dominic accueillit avec joie chaque coup de reins, allant à la rencontre de son amant.
 
   La sensation était indescriptible.
 
   Rome était en lui.
 
   Rome était une part de lui.
 
   Pendant de longues minutes, ils se perdirent ensemble dans leur étreinte, incapables de savoir où finissait l’un et où commençait l’autre, le contact de leurs épidermes humides de sueur décuplant leur plaisir.
 
   Un coup de rein plus puissant que les autres, et Dominic jouit avec un cri rauque, mouillant son abdomen. 
 
   Rome essaya en vain de se retenir, mais les muscles internes se refermant autour de son sexe douloureux eurent raison de lui.
 
   Il se vida à longues secousses, chaque spasme le rapprochant un peu plus du paradis… jusqu’au black-out total.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Lorsqu’il s’éveilla, il était seul dans le grand lit. Pas de présence auprès de lui. Les draps étaient glacés, comme le sentiment qui l’étreignit lorsqu’il se rendit compte que la valise avait disparu.
 
   – Mer-de !
 
   En trente secondes, Rome s’était rhabillé. Pieds nus, il courut jusqu’à la porte d’entrée, qu’il ouvrit à la volée.
 
   Avant de pousser un soupir de soulagement.
 
   Assis sur le palier, sa valise à côté de lui, Dominic offrait l’image vivante du désespoir.
 
   Il releva la tête pour croiser le regard de Rome.
 
   – Je n’ai pas pu, avoua-t-il, désespéré. Je voulais partir avant que tu ne te réveilles, mais je n’ai pas pu…
 
   Rome s’assit à ses côtés.
 
   – Tu m’en veux si je te dis que j’en suis ravi ?
 
   – Je voulais vraiment m’en aller, reprit Dominic, avant de foutre ta vie en l’air. Mais j’en suis incapable.
 
   Rome lui prit le menton, et tourna son visage vers le sien.
 
   – Je t’aime, Dominic. La seule manière pour toi de foutre ma vie en l’air, c’est de me quitter.
 
   Les yeux bleus s’embuèrent de manière suspecte.
 
   – Je t’aime aussi, murmura Dom d’une voix rauque d’émotion.
 
   Et là, sur le palier du second étage, en plein courant d’air, le lieutenant Roman Maverick embrassa son subordonné, le sergent Dominic LaFiamma.
 
   Ou plutôt, Rome embrassa l’homme qu’il aimait, Dominic…
 
   Et si la voisine, une adorable vieille dame nommée Mme Carmichael, choisit ce moment pour sortir sur le palier, elle eut le bon goût de ne pas faire remarquer sa présence et de retourner dans son appartement, aussi silencieusement qu’elle en était sortie…
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   par Isabel Lucia
 
    
 
    
 
   Ami lecteur, voici un recueil de textes à ne pas mettre entre toutes les mains. 
 
   
Vous y trouverez pêle-mêle : des adolescents en proie à leurs hormones, des cow-boys auxquels la chaleur de l’été fait perdre la tête, des sportifs virils qui aiment se donner du plaisir dans les douches, des poètes maudits, et bien d’autres encore… 
 
   
Installez-vous confortablement, tournez les pages, et bienvenue dans un monde où les pulsions masculines sont reines... !
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